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A SON ALTESSE 

s É RÉ NI s s IMeI 

MADAME LA PRINCESSE 

D E 

NASSAU-SAARBRUCK. 
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ADAME, 



En foumettant le Per« ^e Famille 
au jugement de Votre Altesse 
SÉRENissiME, je ne me fuis point 
diffimulé ce qu'il en avoit à redouter. 
Femme éclairée , mère tendre , quel 
eft le fentiment que vous n'eudiez 

primé avec plus de délicatefle que 
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4 È P I T R E 

lui ? Quelle eft Tidée que vous n'euf* 
fiez rendue d'une manière plus tou«» 
chante ? Cependant ma -témérité ne 
fe bornera pas , Madame , à vous 
offrir un fi foible hommage. JJ^^lque 
diftance qu'il y ait de Tame d'un 
Poète à celle d'une mère > j'oferai 
defcendre dans la vôtre" ; y lire , fi 
je le fais, ^ révéler quelques unes 
*des penfées qui l'occupent. Puiflîez- 
vous les reconnoître & les avouer I 

Lorfque le Ciel vous eut accordé 
des enfàns , ce fut ainû que vous 
vous parlâtes. Voici ce que vous 
vous êtes «dit : 

Me$ eni^ns font moins à (noi 
peut-être par le don que je kur ^ 
fait de 1^ vie , qu'à la femme mer- 
cenaire qui les allaita. C'eft en pre- 
nant le foin de leur éducation , que 
je les revendiquerai fur elle ; c'eft 
l'éducaton qui fondera leur recon- 






DÈDICATOIRE. 5 
noiflance & mon autorité. Je les 
élèverai donc. 

Je ne les abandonnerai point 
fans réferve à l'étranger ni au fubal- 
terne. Comment l'étranger y pren- 
droit-il le même intérêt que moi? 
G>mment le fubalterne en feroit-il, 
écouté comme moi ? Si ceux que 
j'aurai conftitué les cenfeurs de la 
conduite de mon fils , fe difoient au- 
dedans d'eux-mêmes: aujour^hui, 
mon difcipU , demain il fera mon 
maure ; ils exa^eroient le peu de 
bien qu'il feroit ; s'il ^fok le mal ^ 
ik l'en repretulroîent mollement, &c 
.ils deviendroîent ainfi fes adulateurs 
les plus dangereux. 

Il feroit à fouhaiter qu'un enfant 
fut élevé par fon fupérieur , & le 
nlfen n'a de fupérieur que moi. 

C'eft à moi à lui infpirer le libre 
exercice de fa raifon > fi je veux (Jtie 
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ion ame ne fe rempliffe pas d'erreurs 
& de terreurs , telles que l'homme 
s^en faifoit à lui-même fous un état 
de nature imbécille & fauvage. 

Le menfonge efl toujours nuifible; 
Une erreur d^efprit fuffit pour cor- 
rompre le goût & la morale. Avec 
une feule idée fauffe , o;i peiit deve- 
n'r barbare ; on arrache les pinceaux 
. de la main du Peintre ; on brife le 
chef d'oeuvre du Statuaire ; on brûle 
an ouvrage de génie ; on fe fait une 
ame petite & cruelle; le fentiment de 
la haine s'étend, celui dé la bienveil- 
lance fe refferre ; on vit en tranfe , 
& l'on craint de . mourir. Les vues 
étroites d'un inftituteur pufillanime 
ne réduiront pas mon fils -dans cet 
état , fi je puis. 

Après le libre exercice de fa iSî- 
fcm , un autre principe que je ne 
ceuerai de lui recommander^ c'efl la 
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fincérité avec foi- même. Tranquille 
alors fur les préjugés auxquels notre 
feiblefle nous expofe , le voile tom- 
beroit tout-à-coup ; & un trait de 
lumière lui montreroit tout l'édifice de 
fes idées renverfé , qu'il diroit froide- 
ment : Ce que je croyois vrai , étoit 
£iux ; ce que j'aimois comme hpn ^ 
ctoit mauvais ; ce que j'adtnirois 
comme beau ^ étoit difforme ; mais il 
n'a pas dépendu de moi de voir au? 
trement. 

Si la conduite de l'homme peut 
avoiv une l^e folide dans la confidé* 
ration gén^le , fans laquelle on ne 
fe réfout point à vivre ; dans Teftime 
& le refpeft de foi- même , fans lef- 
quels oh n'ofe- guère en exiger des 
autres ; dans les notions d'ordre ^ 
d'harmonie , d'intérêt ^ de bienfai* 
(ance & de beauté , auxquelles on* 
n'eil pas libre de fe leflifer ^ & dont 

A iv 



9 É P I T R E 

nous portons le germe dans nos 
^œiirs , où il fe déploie & fe forti- 
fie fans cefle; dans le fentiment def 
fa décence & de Thonneur ; dans là 
fainteté des lois : pourquoi appuie- 
rai-je la conduite de mes enfàns fur 
des opinions pàflâgeres^ qui ne tien« 
dront ni c^^Atre l'examen de la rai«- 
fon ^ ni contre \é choc des paffions 
plus redoutables eAcore pour Terreur 
que la ralfon ? 

Il y a dans la nature de Thoimne 
deux principes oppofé* } TartioUr- 
propre qui nous rappe^ à nous ," 
& la bienveillance qui rmts répand* 
Si Tun de ces deux reflbrts venoit à 
fe brifer , on feroit ou méchattt juf- 
qu'à la fureur , on génà'eux jufqu'^ 
la folie. Je n'aurai point vécu fans 
expérience pour eux, fi je leur ap- 
prends à établir un jufle rapport 
entre ces deux mobiles de notre vie. 
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Ceâ en les éclairant fur la valeur 
réelle des objets , que je mettrai un 
frein à leur imagination. Si je réuffis 
à dîffipef les prefliges de cette magi* 
cîenne , qui embellit £ laideur y qui 
enlaîibt la beauté , qui pare le meo* 
fonge , qui obfcurcit la vérité , & qui 
nous joue {^nr des fpeâres qu'elle 
£iit changer de formes & de cou* 
leurs 9 & qu'elle nous montre quand 
il lui plaît & comme il lui plaît , ils 
n'àuroiit ni (trdnies outrées ^ ni dé« 
firs déréglés. 

Je ne me fuis pas promis de leur 
ôter toutes les fantaifies ; mais j'ef«« 
père que celle de aire des heureux , 
la feole qui puiâTe confaaer les au-* 
très j fera du nombre des fàntaiâes 
qui leur referont. Alors fi les images 
du bonhecTr couvrent les murs de 
leur iéjour , ils en jouiront. S'ils ont 
embelli des jardins ^ ils s'y promené^ 

A V 
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ront. En quelqu'endroit qu'ils aillent ^ 
ils y porteront la férénité» 

S'ils appellent autour, d'eux les 
Artîftes , & s'ils en forn>ent de noni- 
breux attelie^, le chant groffier de 
celui quife fatigue depuis le lever du 
foleil jufqu'à fon coucher, pour 
obtenir d'eux iin morceau de pain , 
leur apprendra que le bonheur peut 
être auffi à celui qui fcie le marbre 
& qui coupe la pierre ; que la puiP 
iance ne donne pas la paix de l'ame^ 
& que Te travail ne l'ôte pas. 

Auront-ils élevé un édifice au fond 
d'une forêt , ils ne craindront pas 
de s'y retirer quelquefois avec eu»- 
«mêmes y avec l'anû qui leur dira la 
vérité y avec l'amie qm faura parler 
à. leur cœur ,avec moiw 

J'ai le goût des chofes utiles ; & 
fi je le fais pafTer en eux , des faça« 
des y des placesi publiques ^ les tou-i 
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cheront moins qu'un amas de fumier 
fur lequel ils verront jouer des en- 
fans tout nuds ; tandis qu'une pay- 
fanne afiîfe fur le feuil de fa chau* 
miere ^ en tiendra un plus jeune atta- 
ché à fa mamelle , & que des hom- 
mes bafanés s'occuperont , en cent 
manières diverfes , de la fubfifîance 
commune. 

. Ils feront moins délicieufement 
émus à i'afpeâ d'une colonnade, que, 
fi traverfant un hameau , ils remar- 
quent les épi$ de la gerbe fortir par 
les murs entr'ouverts d'une Ferme. 

Je veux qu*ils voient la mifere , 
afin qu'ils y foient fenfibles y & qu'ils 
fâchent par leur propre expérience , 
qu'il y a autour d'eux des hommes 
comme eux , peut être plus effentiefs • 
qu'eux , qui ont à peine de la paille 
pour fe coucher, & qiii manquent 
de pain» 

A-vj 



12 È P I T R E 

Mon fils , fi vous voulez connoî- 
tre la vérité; fortez, lui dirai -je, 
répandez - vous dans les différentes 
conditions; voyez les campagnes; 
entrez dans une chaumière; inter- 
rogez celui qui l'habite : ou plutôt 
regardez fon lit , fon pain , fa de- 
meure , fon vêtement; & vous fau- 
rez ce que vos flatteurs chercheront 
à vous dérober. 

Rappeliez - vjous fouvent à vous- 
même qu'il ne feut qu'un fetil hom- 
me méchant & puiflant pour qlie 
cent mille autres hommes pleurent , 
gémiffent & maudiflent leur exiftence. 

Que cette efpece de méchans , qui 
boule verfent le globe & qui le tyran- 
nifent , font les vrais auteurs du blaf^ 
phême. 

Que la nature n*a point fait d'ef- 
claves , & perfonne fous le Ciel 
n'a plus d'autorité qu'elle. 
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Que ridée d'efclavage a pris ntif- 
fance dans refTufion du fang & an 
mifieu des conquêtes. 

Que les hommes n'auroient aucun 
befoin d^être gouvernés , s'ils n*é- 
toîent pas méchans ; & que par coo- 
féquent le but de toute autorité doit 
être de les rendre bons. 

Que tout fyftême de morale , tout 
refibrt politique qui tend à éloigner 
l'homme de Pltomme , eft mauvais. 

Que, fi les Soifverains font les 
feuls hommes qui font demeurés dans 
rétat de nature où le reffentiment eft 
Tunique loi de celui qu'on .ofFenfe ,- 
la limite du jufte & de Finjufte eft 
un trait délié qui fe déplace ou qui 
difparoît à Toeil de Thomme irrité. 

Que la juftice eft la première vertu 
de celui qui commande , & la feule 
qui arrête la plainte de celui qui 
cbéit. 
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.Qu'il eft beau de fe fouiilettre foi- 
même à la loi qu'on impofe , & qu'il 
n'y a que là néceflité & la généralité 
de la loi qui la faflent aimer. 

Que , plus les Etats font bornés ^ 
plus l'autorité politique fe rapproche 
de la puiffance paternelle. 

Que y fi le Souveraiii a les qualités 
d'un Souverain ^ fes Etats feront tou- 
jours aflez étendus. 

Que, fi la vertu d'un particulier 
peut fe foutenir fans appui , il n'en 
eft pas de même de la vertu d'un 
peuple : qu'il faut récomperifer les 
gens de mérite ; encourager les hon>- 
mes induftrieux; approcher de foi les 
uns & les autres. 

Qu'il y a partout des hommes de 
génie , & que c'eft au Souverain à 
les faire paroître. 

Mon fils , c'eft dans la profpérité 
que vous vous montrerez bon ; mais 
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c'eft l'adverfité qui vous /nontrerà 

grand. S'il eu beau de voir rbomme 

tranquille , c'eft au moment où les 

hafards fe rafTemblent fur lui. 

Faites le bien , & fongez que la 
néceilité des événemens eft égale fur 
tous. 

Soumettez vous-y , & accoutumez»- 
vous à regarder d'un même œil le 
coup qui frappe l'homme & qui le 
renverfe ^ & la chute d'un arbre qui 
brifdibit fa âatue. 

Vous êtes mortel comme un autre; 
.& lorfque vous tomberez , un peu 
de pouffiere vous couvrira comme 
un autre» 

Ne vous promettez point un bon?- 
heur fans mélange; mais faites- vous 
un plan de bienfaifance que vous 
oppofiez à celui de la nature qui nous 
opprime quelquefois. C'eft ainfi que 
vous vous éleYerez'> pour ainû/ dire^; 
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au-deffud d'elle , par rexcellence d'un 
fyftême qui répare les défordres du 
fien. Vous ferez heureux le foir ^ fi 
vous avez fait plus de bien qu'elle 

• 

ne vous aura fait de mal. Voilà l'u- 
nique moyen de vous réconcilier 
avec la vie. Comment haïr une exis- 
tence qu'on fe rend douce à foi- 
même par l'utilité dont eile eft mx 
aufres ? 

Perfuâdez^vous que la vertu eft 
tout, & que la vie n'eft rien^ &, 
fi vous avez de grands talens , vous 
ferez un jour compté parmi les hérO^. 

Rapportez tout au dernier mo^ 
ment , à ce moment oîi la mémoire 
des faits les plus éclataifs ne vatkira 
pas le fouvenir d'un verre d'eau 
préfenté par humanité à celui qui 
avoit foif. 

Le cœur de l'homme efJ tantôt 
icrein , 6c tantôt couvert de nuages. 
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maî^ lé cœun de rhomme de bien , 
femblable au fpeâacle de la nature ^ 
eft toujours grand & beau , tranquille 
ou agité. 

Songez au danger qu'il y auroit à 
(e faire Tidée d'un bonheur qui fut 
toujours le même ^ tend» qtie la 
condition de l'homme varie fans ceffe. 

L'habitude de la vertu eft la feule 
^ue vous putifi^z contraâer ians 
craihté pour ravenir. Tôt ou tard 
les autres font im{:K^r!unes^ 

LôrA^ué lâ paffioà tombe , la 
honte ^ l'ennui , la douleur conv- 
men^nt. Alors on craint dt fe re« 
garder. La vertu fe voit par elle» 
mêfUe toujours avec compkiismce. 

Le vice & la vertu travaillent fôur- 
dement en nous ; ils n'y font pat 
oififs un nooment : chacun mine de 
fon côté. Mais le méchant ne s'oc* 
cupe pas à ie rendre méchant , comme 
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rhomme de bien à fe rendre bon;; 
Celui-là. efl lâche dans le parti qu'il a 
pris ; il n*ofe fe perfeôionner. Faites- 
vous un but qui puifle être celui de 
toute votre vie. 

Voilà , Madame , les penfées que 
inédite une Mère telle que vous , & 
le6 difcours que Tes enfans entendent 
d'elle. Comment , aprè^ cela , un 
petit événement domeftique , une 
intrigue d'amour , oii les détails font 
auffi frivoles que le ^ fond , ne vous 
paroîtroient - ils pas in£pide$ ? Mais 
j'ai compté fur l'indulgence de Votre 
Altesse Sérenissime ; & , fi elle 
daigne me foùtenir , peut - être me 
trouverai-je un jour moins audeflbus 
de l'opinion âvorable dont elle m'hor 
nore. 

Puiffe l'ébauche que je viens de 
tracer de votre caraôere & de vos 
fentimens ^ encourager d'autres fem* 
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mes à vous imiter ! Puiffent • elles 
concevoir qu'elles paffent à mefure 
cpie leurs enfans croiffent ; & que , 
fi elles obtiennent les longues années 
qu'elles fe promettent , elles finiront 
par être elles-mêmes des enfans ri- 
dés , qui demanderoift en vain une 
tendreffe qu'elles n'auront pas ref» 
fentie. 

Je fuis avec un profond r^fpeâ^ 

MADAME f 
DE VOTRE ALTESSE SÉRÉNISSIME 5 

Le très -humble fit 
très-obéiiîànt ferviteur,' 
DIDEROT. 
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ACTEURS. 

Monfieur D'ORBESSON , Père de Famille. 

Monfieur le COMMANDEUR D'AU- 
VILÉ , beau'fiere du Père de Famille. 

SAINT-ALBIN ^ fiU du Père de FamUle. 

GERMÈUIL , fils de feu Monfieur de*'''', 
un ami du Père de Famille. 

Monfieur LE BON , Intendant de lamtifi>ni 

PHILIPPE ' Y^^^^fip^^ ^ P^^ ^^ famUle* 
DESCHAMPS, domeftique de ùermeuU. 
CÉCILE , fille du Péri dé FâtnUle. 
SOPHIE j une jeune inconnue. 

Mademoifelle CLAIRET ,yj/»;»tf de chambre 
de Cécile. ^ 

Madame HÉBERT , Aâtejfi de Sophie. 

M***, paui^re honteux^ '\^ 

Un PAYSAN, - In r 

Un EXEMPT , > P^'fi^^^- 

GARDES C S^^ ttwets. 

DOMESTIQUES de la maifi>n. ) 

La Scène eft à Paris , dans la maifon du 
Père de Famille* 
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L E 

PERE DE FAMILLE, 

DRAME. 

Le Théâtre rtpréfcnu une Salit de cont" 
pagnic^ décode de tapijferies , glaces , ta^ 
bleaax , peaduli^ &c.C*efi celle du F ère 
de FamilU. La rmU effort avancée ; il 
cft entrç cinç & fix h^eum 4.U m^tin. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR , CÉCIL^., 
GERMEUIL. 

Sur le devant dt la Salit y on voit le 
F ère de Famille qiii fe promené à pas 
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icnts. Il a la tête baifféc , Us bras 
Croifés j & Pair tout^à^-fait penfif. 

Un peu fur le fond , vers la cheminée j 
qui efi à F un des côtes de la Salle , 
le Commandeur & fa nièce font une 
partie de triSrac. 

DerriereHe Commandeur y un peu plus 
pris du feu , Germeuil efi ajjis négli^ 
gemmenê dans un fauteuil ^ un Livre 
à la main. Il en interrompt de temps 
en temps la leUure pour regarder ten- 
drement Cécile dans les momens ou 
elle eft occupée de fon jeu ^ & oà il 
ne peut en être apperçu. 

Le Commandeur fe doute de ce qui fc 

' F^Jf^ ^^t^i^^^ ^ui. Ce foupçon le tient 
dans une inquiétude qtion remarque 
à fes mouvemens. 

, CÉCILE. 

Mon oncle , qu'avez - vous ? Vous 
me paroiflez inquiet. 

Le Commandeur, 

( en s^ agitant dans fon fauteuil. ) 
Ce n'eft rien , ma nièce. Ce n'eft rien. 
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( Les bougies font fur U point de 
finir : il dit à Germeuil : ) 

Monfieur , voudriez-vous bien fon- 
ner î 

( Germeuil va fonner. Le Commandeur 

faiftt ce moment pour déplacer lefaU'» 

teuil de Germeuil j & le tourner en 

face du triârac. Germeuil revient , 

remet fon fauteuil comme il étoit. ) 



mm 



SCENE II. 

LA BRIE, LE PERE DE CAMILLE; 
LE COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

Le Commandeur, 

( au laquais qui entre. ) 

Jj/£S bougies. 

L A B R i E fort.. 
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SCENE 1 1 L 

LE PERE ETE FAMILLE, 
tE COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

( Cependant la partU de triclrac s^a* 
vance. I.C Commandeur & fa nîecc 
jouent alternativement ^ & nomment 
leurs dis.) 

Le Commandeur. 

Six, cinq. 

G E R M E y I L. 
Il n'eft pas malheureux. 

Le Commandeur. 
Je couvre l'une &c je paffe Tautre. 

C £ C I t E. 

Et moi y mon cher oncle , je marque 
fix point$ d'école. Six-points d*école.... 

Le Commandeur, 

( à Germeuil. ) 

Monfieur , vous avez la fureur de 

parler fur le jeu. 

Cécile, 



\ 
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Cécile. 

Six points d'école 

Le Commandeur. 

''Cela me diftrait ^ & ceux qui re« 
gardent derrière moi 9. m'inquiètent. 

CÉCILE. 

Six & quatre que j'avois , font dix* 

Le Commandeur, 

( toujours à Gtrmtuxl^j 
Monfieur , ayez la bonté de vous 
pbcer autrement ^ Se vous me ferez 
plaifir. 

Le Père de Famille^ 

( à part, ) 
Eft-ce pour leur bonheur , eft-ce 
pour le nôtre qu'ils font nés ?•••• Hélas ! 
niTun ni l'autre. 
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SCENE 1 r, 

LE PERE DE FAMILLE^ 
LE COMMANDEUR , CÉCILE , 
GERMEUIL, LA BRIE. 

4 

1 

( La Bric vient avec des bougies , en 
place eu il en faut; & lorfqu^ileft 
fur le point de Jortir , U Père de 
Famille F appelle* ) 

Le Pe«e i>e Famille, 

IjA Brie ! 

L A B R I £» 

Monfieur# 

Le Père de Famille, 

( aprh une petite paufe , pendant 
laquelle il d continué de rêver ^ de fi 
promener. ) 

Où eft mon fib ? 

La Brie. 
Il eft forti. 
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Li Père de Famille* 

A quelle heure? 

La Brie. 

Monfieur , je n'en fais rietu 

Le Père de Famille; 

( après une paufc. ) 

£t vous ne favez pas où il eâ allé } 

La Brie. 

Non 9 Monfieur. , 

Le Commandettr. 

Le coquin n'a jamais rien fu. Double 
deux. 

CÉCILE. 

Mon cher oncle^ vous n'êtes pas i 
YOtre jeu. 

Le Commandeur, 

( ironiquement & brufquement. ) 
Ma nièce > fongez au vôtre. 
Le Père de Famille, 

{^àla Brie , toujours en fe promenant 
& rêvant.^ 
U vous a défendu de le fuivre. 
La Brie, 

Ç^ feignant de ru pas entendre. ) 

Monfieur? 

Bîj 
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Le Commandeur. 

Il ne répondra pas à cela. Terne. 

Le Perede Famille, 

(' toujours en fc promenant & rêvant. ) 
Y a-t-il Ipng-temps que cela dure î 

L A B R I E, 

{^feignant de ru pas entendre. ) 
Monfîeurî 

Le Commandeur. 
Ni à cela non plus. Terne encore* 
Les doublets me pourfuivent. s^ 
Le Père DE Famille. 
Que cette nuit me paroît longue ! 

Le Commandeur. 
Qu'il en vienne encore un , & j'ai 
perdu. Le voilà. 

G E R M E U I L r/r. 

Le Commandeur^ 

( à GermeuiL ) 
Riez , Monfieur. Ne vous contrai* 
gnez pas« 

La Brie fort. 
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SCENE r. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

( La partie de triBrac finit. Le Com^ 
mandeur , Cécile & Germeuil s^appro^ 
chent du Père de Famille. ) 

Le p£R£ DE Famille. 

Xy Ans quelle inquiétude il me tient ! 
Où eftil ? Qu'eft-il devenu? 
Le Commandeur. 

Et qui fait cela ? Mais vous vous 

èits aflez tourmenté pour ce foJir. Si 
vous m'en croyez , vous irez prendre 
du repos. 

Le Père de Famille. 

U n'en eft plus pour moi. 

Le Commandeur. 

Si vous l'avez perdu , c'eft un pei| 
votre faute , & beaucoup celle de ma 

B iij 



30 LE PERE DE FAMILLE , 

fœur, Cétoit , ( Dieu lui pardonne y 

une femme unique pour gâter (ts en^ 

fans. 

CÉCILE peinécw 

Mon onde 1 

• Le Commandeur. 

J'avois beau dire à tous les deux : 
prenez-y garde , vous les perdez. 
Cécile. 
Mon oncle î 

Le Commandeur. 

$i vous en êtes fous à préfent qu^its 
font jeunes , vous en ferez martyrs 
quand ils feront grands. 

Cécile. 

Moniteur le Commandeur! 

Le Commandeur. 

Bon ! eft-ce qu'on m'icouteici? 
Le Père de Famille. 
Il ne vient^point ! 

Le Commandeur. 
irne s'agit pas de foupirer , de gé» 
mir , mais de montrer ce que voui 
ét^* Le temps de la peine eft arrivé» 
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5Î vous n^avez pu la prévenir 9 voyons 
du moins û vous (aurez la rupporter«*M« 

Enfre nous y fen doute 

(^La ptnduU jonnt fix heures.^ 
Mais voilà iix heures qui fonnent...M 

Je me fens las Tai des douleurs 

dans les jambes comme fi ma goutte 
vouloit me reprendre. Je ne filis bon 
à rien. Je vais m'envelopper dans/na 
robe-de-chambre , & me jeter dans 
un fauteuil. Adieu ^ mon frereM.t.t 
Entendez-vous ? 

L£ p£RE DE Famille. 

Adieu 9 Monfieur le Commandeur* 

L^ COMMANDEUlty 

( en s^cn allant. ) 
La Brie ! 






B iv 
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SCENE FI. 

LA BRIE , LE PERE DE FAMILLE» 
LE COMMANDEUR , CÉCILE , 
GERMEUIL. 

La B r I £> arriyaru. 
MOnfieur. 

Le Commandeur. 

Eclairez-moi ; & quand mon neveu 
fera rentré » voiu' viendrez m'avertir. 
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S C E NE VIL 

LE PERE DE FAMILLE, 
CÉCILE, GERMEUIL. 

Le Père de Famille, 

( apris s^êtrc encan promené trificmeneJ) 

IVl A fille , c'eft malgré moi que vous 
avez pafTé la nuit. 

CÉCILE. 

Mon père , j'ai fait ce que j'ai dû* 

Le Père de Famille. 

Je vous fais gré de cette attention ; 
mais je crains que vous n'en foyez 
indifpofée. Allez vous repofer. 
Cécile. 
Mon père , il eft tard. Si vous me 
permettiez de prendre à votre fanté 
l'intérêt que vous avez la bonté de 

prendre à la mienne 

Le Père de Famille. 
Je veux refter. Il faut que je lui parle. 

B v 
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CÉCILE. 

Mon frère n'eft plus un enfanta 

Le Père de Famille. 
Et qui fait tout le mal qu'a pu appoin- 
ter une nuit? 

CÉCILE. 

Mon pere....« 

Le Père de Famille. 
Je Fattendraî, Il me verra. 
Ç En appuyant undremmt fis mains: 
fur Us bras de fa fitU. ) 

Allez y ma fille y allez. Je fais que* 



vous m'aimez. 



( Cécile for t^ Germtuil fc difpofc à 
Lt fuivre» J 
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S c EN E nu. 

LE PERE DE FAMILLE, 
GERMEUIL. 

( La marche de cette Scène efi lente. ) 

Le Père de Famille» 

( retenant Germeuil. ) 

CjErmeuil, demeurez, 

( Comrru s^il itoitfeuly & en regOT" 
dant aller Cécile. ) 

Son çaradere a tout-à-Êdt changé ; 
elle n'a plus fa gaieté , fa vi;vacité,.o.r 
Ses charmes s'efFacent...* Elle fouâfre.... 
Hélas ! depuis que f ai perdu ma femme 
"& que le Commandeur s'eft établi cher 
moi 9 le bonheur i^en eft éXçi^é !««.«^ 
Quel prix il met à la fortune qu'il îsXt 
attendre à mes eiifans I.r... Se^ vues 
ambideufes , & l'autorité qu'il a (kife 
4at^ sna maiiba ^ nve d«viénne^ 
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de jour en jour plus importunes. ..;• 
Nous vivions dans la paix & dans Tu- 
nion. L'humeur inquiette & tyranni- 
que de cet homme nous a tous ré- 
parés. On fe craint , on s'évite , on 
me laifTe ; je fuis folitaire au fein de 

nia famille , & je péris Mais le jour 

eft prêt à paroître ^ & mon fils ne 
vient point!.... Germeuil, l'amertume 
a rempli mon ame. Je ne puis plus 
fupporter mon état...* 

Germeuil, 

Vous , Monfieur ? » 

Le Père de Famille^ 
Oui > Germeuil. 

Germeuii,, 

' Si vous n'êtes pas heureux , quel 
•père l'a jamais été ? * 

Le Père DE Famille. 

: -lAucun..,. Mon ami , les larmes d'4ifi 
|>ere coulant fouvent en fecret. ( Ilfouf^ 
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pire , il pleure,^ Tu vois les miennes...» 
Je te montre ma peine. 

Germevil. 
Monfieur , que faut-il que je fafle } 

Le Père de Famille. 
Tu peux , je crois la foulager. 

Germeuil. 
Ordonnez. 

Le Père de Famille. 

Je n'ordonnerai point. Je prierai. Je 
dirai : Germeuil > fi j'ai pris de toi 
quelque foin ; fi depuis tes plus jeunes 
ans je t'ai marqué de la tendreflfe ^ Se 
fi tu t'en fouviens ; fi je ne t'ai point 
diftingué de mon fils ; fi j'ai honoré en 
toi la mémoire d'un ami qui m'eft & me 
fera toujours préfent.... Je t'afflige; 
pardonne ; c'efi la première fois de ma 
vie & ce fera la dernière.... Si je n'ai 
rien épargné pour te fauver de l'infor- 
tune , 6c remplacer un père à ton 
égard ; fi je t'ai chéri ; fi je t'ai gardé 
chez moi , malgré le Commandeur à 
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qui tu déplais > fi je t'ouvre aujour- 
d'hui mon cœur, reconnois mes bien- 
faits & réponds à ma confiance. 

Germeuil. 

Ordonnez , Monfieur > ordonner» 

Le Père de Famille. 

Ne fais-tu rien de mon fils..... Tu e* 
fon ami y mais tu dois être aufli le 
mien.... Parle.... Rends-moi le repos 
XH] achevé de me Tôter.... Nefaîs-t» 
rien de mon fils } 

G E R M E V î L. 

Non , Monfieur. 
Le Père i>e FAMiLLEr 

Tu es un homme yrai , & je teerois^ 
Mais vois combien ton ignorance doit 
ajouter à mon inquiétude. Quelle eft 
la conduite de mon fils , puifqu'il la 
dérobe à un père dont il a tant de foi» 
^ouvé l'indulgence , & qu'il en fait 
inyi|ere au feul homme qu'il aime !..^ 
Germettil I, je tremble qftt^ cet enfanv^ir 
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Germeuil. 
Vous êtes père; un père eft tou- 
jours prompt à s'alarmer. 

Le Père de Famille. 
Tu ne fais pas , mais tu vas favoîr 
Se juger fi ma crainte eft précipitée.. r.» 
Db-moi , depuis un temps n'as-tu pas 
remarqué comme il eft changé î 

Germeuil. 

Oui ; mais c'eft en bien. II eft moini^ 
curieux dans fes chevaux , Ces gens y 
fon équipage ; moins recherché dans 
fa parure. 11 n'a plus aucune de . ce» 
Êintaifies que voiis lui reprochiez. Il a 
pris en dégoût les diffipatîons de (on 
âge ? Il fuit (ts complaifans , Ces fti-» 
voles amis } Il aime à pafter les jour- 
nées retiré dans Ton cabinet ? U lit ; it 
écrit ; il penTe ? Tant mieux. Il a fait de 
bii-même ce que vous en auriez tôt 
ou tard exigé. 

Le Père de Famille* 
le me diibis cela ^ comme toi ;. maj$^ 
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j'ignorois' ce que je vais t'apprendra.. •• 
Ecoute.... Cette réforme , dont ^ à ton 
avis , il faut que je me félicite , &c ces 
abfences de nuit qui m'effraient..... 

Germeuil. 

Ces abfences & cette réforme ï 

Le Père de Famille. 

Ont commencé en même temps ; 

( Germeuil marque fa furprife, ) 

Oui ^ mon ami ^ en même temps. 

Germeuil. 

» 

Cela eft Singulier. 

Le Père de Famille. 

Cela eft. Hélas ! le défordre ne m'eft 
connu que depuis peu , mais il a duré...» 
Arranger & fuivre à la fqis deux plans 
oppofés , l'un de régularité qui nous 
en impofe de jour; un autre de. dérè- 
glement qu'il remplit la nuit ; voilà ce 
qui m'accable.... Que, malgré fa fierté 
naturelle , il fe foit abaiflfé jufqu'à cor- 
rompre des valets ; qu'il fe foit rendu 
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maître des portes de ma maifon ; qu^il 
attende que je repofe ; qu'il s'en in- 
forme (ècrettement ; qu'il s'ëchap(te 
feul y à pied , toutes les nuits , par 
toutes fortes de temps , à toute heure ^ 
c'eft peut-être plus qu'aucun père ne 
puîffe fouffrir , & qu'aucun eniànr de 
fon âge n'eût ofé...... Mais avec une 

pareille conduite ^ afFeâer l'attention 
aux moindres devoirs y l'aufiérité dans 
les principes , la réferve dans les dif- 
cours , le goût de la retraite , le mé- 
pris desdiftra^ions.... Ah ! mon ami !...• 

Qu'attendre d'un jeune homme qui peut 
tout- à-coup fe mafquer & fe contrain* 
dre à ce point ?•••• Je regarde dans l'a* 

venir , & ce qu'il nie laiffe entrevoir , 
me glace...^ S'il n'étoit que vicieux , 
je n'en défefpérerois pas. Mais s'il jou^ 
les mœurs & la vertu ! 

G Ë R M £ u I L. 

En effet , je n'entends pas cette 
conduite ; mais je connois votre iils* 
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La faufleté eft de, tous les défauts le 
plus contraire à fon caraâere. 
• Le Père DE Famille. 

Il n'en eft point qu'on ne prenne 
bientôt avec les mëchanS ; &c mainte* 

nant avec qui penfes-tu qu'il vive? 

Tous les gens de bien dorment quand 
il veille.... Ah ! Germeuil !..••• Mais il 
me femble que j'entends quelqu'un...* 
C'eft lui peut-être..... Eloigne-toi. 
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LE PERE DE FAMILLE , fiul. 

( // y avance vers F endroit où il a en^ 
tendu marcher. Il icouH ^ & dit 
triftement : ) 

Je n'entends plus rien. 

( Ilfe promené un peu ,puis il dit : ) 
Afleyons-nous. 

( // cherche du repos ; il rien trouve 
point ; & dit : } 
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Je ne faurois.... Quels preflentimens 
s'élèvent au fond de mon ame , s'y 
fuccedent & l'agitent ! . • • . . O cœur 
trop figniible d'un père , ne_ peux-tu 
te calmer un moment ? • • . • • A Theure 
qu'il eft , peut-être il perd fa fantë..... 

fa fortune fes mœurs. • • . • Que 

&is-)e } fa vie. • • • • (on honneur. • • • • 
lé mien. • . • • 
{Ilfe levé brufquement , & dit : ) 
Quelles idées me pourfuivent I 
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SCENE X. 

LE PERE DE FAMItLE, 
SAINT-ALBIN. 

( Tandis que le Père de Famille erre 
accablé de triftejfe^ entre Saint- Albin 
vêtu comme un homme du peuple , en^ 
redingote & en vefte ; Us bras cachés 
fous Ja redingote 9 & le chapeau ra^ 
battu & enfoncé fur les yeux. Il s^a^ 
vance à pas lents. Il pàroît plongé 
dans la peine & la rêverie. Il tra^ 
yerfe fans apptrctvoir perfonne. ) 

« 

Le Père de Famille, 

( qui le voit venir à lui ^ F attend f 
C arrête par le bras , & lui dit : y 

l^Ui êtes^vous ? Où allez-vous î 
( Saint-Albin ne répond point. ) 

Le Père de Famille. 

Qui êtes-vous ! Où allez-vous ? 
^Saint'Albin ne répond point encore.) 
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Le Père de Famille, 

(^relevé lentement le chapeau de Sainte 
Albin , reconnottfon fils , & décrie : ) 

Ciel !.... Ceft lui !.... C'eft lui }.... 
Mes funeftes preflentîmens , les voil^ 
donc accomplis!.... Ah!.... 

{ // pouffe de^ accens douloureux j ^ 
U ^éloigne , il revient. Il dit : ) 

le veux lui parler.... Je tremble de 
Tentendre..... Que vais-je favoir ?..,.. 
fai trop vécu. J'ai trop vécu. 

Saint- Albin, 

( en /éloignant de fon père > 6* foupi^ 
tant de douleur* ) 
Ah! 

Le Père de Famille, 

( le fuivant. ) 

Qui es.'tu ? D'où viens-tu ? ; 

Aurois je eu le malheur ? 

Sain t-A l b in, 

(e/2 S* éloignant encore,^ 
Je fuis défefpéré. 
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S A I N T- A L B I N, 

( relevé , allant & venant avec cn^ 
thoujiafme* ) 

Elle eft pauvre ; elle eft ignorée;, 
elle habite un réduit obfcur ; mais je 
ne vois rien dans ma vie diffipée Se 
tumultueufe , à comparer aux heures 
innocentes que j'ai pafTées près d'elle. 
J'y voudrois vivre & mourir, duiTé-je 
être méconnu , méprifé du refte de 

la terre Je croyois avoir aimé* Je 

me trompois Ceft à prçient que 

î*aime...««. 
{ Enfaijîjfant la main Je/on père,) 

Oui. • « • • . J'aime pour la première 
fois. 

Le Père de Famille. 

Vous vous jouez de mon indulgence 
& de ma peine. Malheureux ! laiflez-là 
vos extravagances. Rega^rdez - vous , 
& répondez-moi ? Qu'eft-ce que cet 
indigne traveftiflement ? Que m'an« 
nonce-t-il ? 

Saint-Albin, 
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Saint- Albin. 
Ah 1 mon père , c'eft à cet habit 
que je dois mon bonheur , ma Sophie ^ 
ma vie ! 

Le Père de Famille* 

. Comment? Parlez* 

Saint-Albin. 
n a fallu me rapprocher de fon état; 
il a fallu lui dérober mon rang , der 
venir Ton égal. Ecoutez , écoutez. 

Le Pere pe Famille. 
recoure 9 & j'attends* 
Saint-Albin. 

Près de cet afile écarté qui la cache 
aux yeux des hommes.... Ce fut ma 
dermere reflburce. 

Le Père de Famili<e« 

Eh bien?...... 

Saint^-Albik* 

A côté de ce réduit.*., il y en avoU 
un autre* , 

Le Pere de Famille. 
Achevez. 



.) 



^ 
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Saint-Albin. 
- Je le loue. J'y fais porter les mejiWes 
qui conviennent à un indigent. Je m* y 
loge 9 & je deviens Ton voifin fous le 
nom de Sergi & fous cet habit. 

Le Père de Famille. 
Ah] je:refpireJ..x. -Grâces- â Dieu^ 
du moins je ne vois plus en lui qu^un 
înfenfié. 

S AI N T- A' L B I N. 

Juger fi j*aimcMs ! Qu^4l va m'en 

coûter cher !,... Ah !• 

Le P^ERE I>E FAAflLLE. 

r Bjeveèez à vows^ £c fôngte^ iu mié- 
mtsc par une entière confiance le *par« 
don de votre conduite. 

.'S^A î'N T-A L ni n. ' 

Mon perè , vous faurez tout. Hëlis ! 
je n'ai * que ce moyen" pouf Vous flé- 
chir !..... LaT^reitiieré folsf que je là wîs ,' 
ce fut à TEglife. Elle étoit a genoux 
auprès d'une femme âgée , que je pris 
d'abord pour fa mère. Elle attachôit 
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tous les regards,.... Ah ! mon père , 

quelle tilodiftie , quels charmes !•.••• 

Non , je ne puis vous rendre Tim- 

preffion quelle fît fur moi ^ quel trouble 

j'éprouvai , avec quelle violence mort 

cœur palpita , ce que je reflentb^ ce 

$fQt je devins. . . « • Depuis cet infèânt 

Ifi ne penTail^ je ne rêvai qu'elle. Son 

image me t^i.vit le jour , m'obfédbi la 

nuif y m'agita^ par-tout. J'en perdis la 

g^é , la famé >.le repos, h ne pus vi>* 

vre fans chef cher à^lia retrourver. J'alloîs 

par-tout oin'fjslpétoisder la\re!voir. Je 

Irogniflois, jrpériflo«&vVc>tts h faveE^ 

lorfque je découvris que cette ârame 

âgée jqeui l'aeconipagsok 5 ie nenlmoit 

MkÂMpe Hél)Cft ^.que> Sophie Fapplel- 

loit fa Bonne ; &Squè , relé^éa todceè 

deux à'un'quitdemT écage^ elles y 

ip)yoîèfit d'une yit^mféadiAt^^.. Vous 

avoiief at^ je les eipéraàceff que^jeicoa» 

cas alors 5 tonsrles pooipDtsmpa >€£6nv 

mai ? Qile j'eus lievd'chkii^nG^ir^ildtfil^ 

fieilç Cïei nfçxxtixiB^zêtmfétébki 

C ij 
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à côté d'elle! Ah! mon père, il 

faut que tout ce qui l'approche devienne 
honnête ou s'en éloigne,.... Vous igno- 
rez ce que je dois à Sophie , vous 
rignorez.... Elle m'a changé. Je ne fuis 
plus cû que j'étois*.,.. Dès les premiers 
înftans , je fentis les défirs honteuse 
s'éteindre dans mon ame , le refpeâ & 
Padmiration leur fuccéder. Sans qu'elle 
m'eût arrêté , contenu , peut- être même 
avant qu'elle eût levé les yeux fur moi , 
je devins timide ; de jour en jour je le 
devins davantage , & bientôt il ne me 
&t pas plus librp d'attenter à Ta vertu 
qu'à fa vie. ; 

Le Père D£ Famille. 
Et que font ces femmes ? Quelles 
6mt leurs reflburces ? • 

s A ï N. T- A L B I N* i 

. Ah ! fi vous €Oiniu>i0iez la vie de 
ces infotlunées i Imagmez que leur 
tra^ai^ oppfimence avant le jour, &c 
que fonvent^ettery paiTent les nuitsv 
La Sonne file :au f ottet;^ XJnè tcnle dur^ 
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& groifiere eft entre les doigts tendres 
& délicats de Sophie , &c les bleflfe. Ses 
yeux , les plus beaux yeux du monde ^ 
s'uTent à la lumière d'une lampe. Elle 
vit fous un toit^ entre quatre murs tout 
dépouillés. Une table de bois , deux 
chaifes de paille , un grabat ; voHà fes 
meubles..... O Ciel J étoit-ce là le fort 
que tu lui deflinois ? 

Le p£R£ DE Famille. 

Et comment eûtes -vous accès ? 
Soyez vrai. v 

Saint-Albin. 

Il eft inouï tout ce qui sy oppofoit ^ 
tout ce que je fis. Etabli auprès d'elles ^ 
je ne cherchai pcÈat d'abord à les voir ; 
mais quand je les rencontrois en def- 
cendant , en montant , je les Taluois 
avec refpeâ. Le foir ^ qtiand je ren« 
trois ( car le jour on me croyoit à mon 
travail ) y j'allois doucement frapper à 
leur porté 9 & je leur demandois les 
petits fervices qu'on fe rend entrevoie 
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fins , comme de l'eau ^ du feu , de fa 
lumière. Peu à pçu elles fe firent à 
fhoi. Elles prirent de la confiance. Je 
m'offris à les fervir dans des baga- 
telles. Par exemple , elles n'aimoient 
pas à fortir la nuit , j'allois & je venoit 
pour elles. * 

^ Le Père de FAW(ï)LtE. 

Que de mouvemens 6c de foins*! 
Çt à quelle fin ? Ah 1 fi les gens_dc 

bien!...... Continuez. 

■ > 

S A I N T - A L B I N. 

Un jour j'entends frapper ,à ma 

porte ; c ciuit lA tiuunc* j VM^A^. — **^ 

entre fans parler , s'aflied , & fe met 
à pleurer. Je lui demande ce qu'elle a. 
Sergi , me dit - elle , ce n'eft pas fur 
moi que je pleure. Née dans la mifere, 
j'y fuis faite ; mais cet enfant me dé- 

fole Qu'a-t-elle , que vous eft-il 

arrivé ?.... Hélas ! répond 1? Bonne ^ 
depuis huit jours nous n'avons plus 
^^ouviage , 6c nous -fommes' fur le 
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point de manquer de pain. Ciel ! m'é«> 
€riai-)e ; tenez , allez , courez. Après 

cela Je me renfermai ; & on ne 

me vit plus. 

Le Père de Famille. 
J'entends. Voilà le fruit des fentî- 
mens qu'on leur infpire. Us ne fervent 
qu'à les rendre plus dangereux. 

Saint-Albin. 

On s'apperçut de ma retraite , Si 
je m'y attendois. La bonne Madame 
Hébert m'en fit des reproches. Je 
m'enhardis. Je l'interrogeai fur leur 
£tuation. Je peignis la mienne comme 
il me plut. Je propofai d'afTocier notre, 
indigence , & de l'alléger en vivant en 
commun. On fit des difficultés. J'inr 
fiftai 5 & Ton confentit à la fin. Jugez 
de ma joie ! Hélas ! elle a bien peu 
duré 9 & qui fait combien ma peine 
durera ! 

Hier , j'atrivai à mon ordinaire. 
Sophie étoit feule^ Elle ayoit les coudes 

C iv 
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appuyés fur ùl table , & la tête peii* 
chée fur fa main. Son ouvrage ëtoit 
tombé à fes pieds. J'entrai fans qu'elle 
m'entendît. Elle foupiroit. Des larmes 
s'échappoient d'entre Tes doigts , Ç£ 
couloient le long de fes bras. Il yavoit 
déjà quelque temps que je la trouvois 
trifte. •••.. Pourquoi pleuroit - elle ? 
Qu'eft-ce. qui l'affligeoit ? Ce n'étoit 
plus le befoin. Son travail & mes atten- 
tions pourvoyoient à tout.r... Menacé 
du feul malheur que je redoutois , je 
ne balançai point. Je me jettai à fes 
genoux. Quelle fut fa furprife ! Soplûe ^ 

« lui dis-je , vous pleurez i Qu'avez^ 
vous ? Ne me celez pas votre peine. 
Parlez - mot ; de grâce , parlez - moi» 
Elle fe taifoit. Ses larmes continuoient 
de couler. Ses yeux y noyés dans les 
pleurs , fe tournoient fur moi , s'en 

' éloignoient > y revenoient. Elle difoit 
feulement : pauvre Sergi ! malheureufe 
Sophie ! Cependant j'avois baifTé mon 
yifage fur (ts genoux y ôc je mouillois 
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tan tablier de mes larmeis. Alors la 
Bonne rentra. Je me levé. Je cours à 
elle. Je Tinterroge. Je reviens à So- 
phie. Je la conjure. Elle s'obftine an 
filence. Le défefpoir s'empafe de moi. 
Je marche dans la chambre fans favoîr 
ce que je fais. Je m'écrie douloureufe- 
mait : c'eft fait de moi. Sophie , vous 
voulez nous quitter : c'eft fait de moi. 
A ces mots Tes pleurs redoublent ^ &c elle 
retombe fur fa table comme je l'avois 
trouvée. La lueur pâle Se fombre d'une 
petite lampe éclairoit cette fcene de doU"> 
leur j qui a duré toute la nuit. A Theure 
que le travail eft cenfé m'appeller , je 
fuis forti 9 & je me retirois ici accablé 
de ma peine..... 

Le Père de Famille, 
Tu ne penfois pas à la mienne» 

Saint-Albin. 

Mon père! 

Le Père DE Famille. 

Que voulez «vous ? Qu'efpérez*» 
yous î 
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Saint-Albin, 

Que vows*mettrez le comble à tout 
ce que vous avez fait pour moi depuis 
que je fuis ; que vous verrez Sophie ^ 
que vous lui parlerez,; que 

Le PE'Re DE Famille* 

Jeune infenfé 1 Et favez-vous qm 

•elle eft ? 

Saint-Albin. 

4 

Çeft-là (on fecret. A^ab Tes moeiu-s ^ 
hs fentimens, Tes diicours^ n'ont riea 
4e conforme à fa condition préfente. 
Un autre état perce à travers la pau- 
vreté de fon vêternent. Tout la trahit, 
jufqu'à je ne fais quelle fierté qu'on lui 
a infpirée 9 & qui la rend ioipéné- 
trahie fur fon état««... Si. vous voyez 
fon ingénuité , fa dou^eur> , i^fa mo- 
deftie !•••• Vous vous fouv«ii^z bien 
de ma mere.«..; Vous foupirez; Eh! 
x'eft elle. Mon père % voyez-la ; (c fi 
yotre fils vous a dit un motu..» . / 



i 
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Le P£R£ DE Famille. • 
Et cette femme chez qui elle eft , ne 
TOUS en a rien appris? 

Saint-Albin. 

Hélas I elle eft auifi réfervée que So- 
phie ! Ce que j'en ai pu tirer , c'eft que 
cette jeune perfonne^ft venue de Pro- 
vince implorer lafliftance d'un parent , 
qui n'a voulu ni la voir , ni la fecourin 
]'ai profité de cette confidence pour 
adoucir fa mifere , fans ofFenfer fa dé- 
licateffe. Je fais du bien à ce que j'aime ^ 
*& il n'y a que moi qui le fâche. 

Le Pere DE Famille. 

Avez- vous dit que vous aimiez? 

Saint-Albin , ( ai/ec vivacité. ) 

Moi , mon pere ?• . • • . Je n'ai pas 
même entrevu dans l'avenir le- mo- 
ment où je Foferois. 

Le Pere de Famille*. 

Vous ne vous croyez donc pas 
aiméî 

à 

C vj 
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Saint-Albin. 

Pardonnez-mai Hélas ! quelque-? 

fois je l'ai cru...... 

I^E Père de Famille* 

. Et fur quoi ï 

Saint-Albin. 

Sur des cfaofes légères , qui fe Tentent 
mieux qu'on ne les dit. Par exemple ^ 
elle prend intérêt à tout ce qui me 
touche. Auparavant , Ton vifage s'é« 
claircifToît à mon arrivée ; Ton regard 
s'animoit ; elle avoit plus de gaieté. 
J'ai cm deviner qu'elle m'attendoit» 
Sauvent elle m'a plaint d'un travail qui 
prenoit toute ma journée ; & je ne 
doute pas qu'elle n'ait prolongé le fien 
dans« la nuit pour m'arréter plus long"; 
temps... •• 

Le Père de Famille. 

Vous m'avez tout dit ? 

Saint-Albin» 
Tout» 
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Le Père de Famille, 

( aprïs une paufc. y 

Allez vous repofer Je la verraû 

Saint-Albin. 
Vous la verrez ? Ah ! mon père , 
vous la verrez !••.. Mais fongez que le 
temps preflTe.*... 

Le Père de Famille. 

Allez y & rougiflTez de n'être pas 
plus occupé des alarmes que votre 
conduite m*a données , & peut me 
donner encore. 

Saint-Albin. 

Mou père ^ voui n'en aurez plus* 



>?#?;« 
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SCENE XI. 

LE PERE DE FAMILLE, /^^/. 

JJE l'honnêteté , des vertus, de l'in- 
digence y de la jeunefle , des charmes ^ 
tout ce qui enchaîne les âmes bien 
nées ! A peine délivré d'une inquié- 
tude , je retombe dans une autre..«.. 
Quel fort !..• Mais peut-être m'alarmé- 
je encore trop-tôt.... Un jeune homme 
pailionné , violent , s'exagère à lui- 
même , aux autres Il faut voir...*.. 

Il faut appeller ici, cette fille , l'en- 
tendre y lui parler Si elle eft telle 

qu'il me la dépeint ; je pourrai l'in- 
térefler, l'obliger Que fais- je? 



DRAME. 6t 



SCENE XI L . 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, 

(en Toht de chambre & en bonnet de nuit^ 

Le Commandeur. 

I 

XÎiH bien ! Monfieur d'Orbeffon , vous 
avez vu votre fils? De quoi s'agit -il? 

Le Père j)E:FiiMiLL£. 
Monfieur le Commandeur ^ vous le 
faurez. Entrons. 

Le Commandeur. 

Un mot , s'il vous plaît. .^ .. Voilà 
votre fils embar<^é dans une aven- 
ture qui va vous à^tmct bien Axx dia-. 
-grin; n'eft-ce pas? 

Le Père de^Faimeilxe. 

Mon frère !.... - ^ 

Le COMMA^DÇUft# ..> 

Afin qu'un jour vous^n-en préten- 
4liez «aufe dr^norance^ je ^(Hisaverps 
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que votre chère fille & ce GermeuH ^ 
<j[ue vous gardez ici malgré moi , vous 
en préparent de leur coté ; & 9 s'il 
plaît à Dieu , ne vous en laifTeront pas 
manquer. 

Le Père de Famille: 

Mon frère ^ ne m'accorderez- vous 
pas un inftant de repos ? 

Le Commandeur. 
Us s'aiment ; c'eft moi qui vous le 
dis. 

Le Père de Famille> 

( impatienté. ) 
Eh bien ! je le voudrois. 
( // entraîne le Commandeur hors dt 
la Scène ^ tandis qu* il parle. ) 

Le Commandeur, ' 
Soyez content. D'abord ils ne peu« 
vent ni fe fouflPrir ^ ni fe quitter. Us fe 
J>rouillent fans cefle ^ &c font toujours 
bien. Prêts à s'arracher les yeux fur 
des riens ^ ils ont une ligne oiTenfive 
& défoifîve envers & contre tous» 
Qu'on s'avifç de remarquer en eux 
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quelques-uns des dé&uts dont ik Te re- 
prennent > on y fera bien venu !•••,•# 
Hâtez-vous de les féparer ; c'eft moi 
qui vous le dis # 

Le Père de Famille» 

Allons f Moniieur le Commandeur. 
Entrons. 

Le Commandeur. 

C'eft-à-dire ^ que vous voulez avoir 
du chagrin ? £h bien ! vous en aurez. 

Un du premier ji3c% 
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A^c T E 1 1. ; 

■ ■ > ■ I ■ ■ ■■ ■ ■ ■ — — — I l u i» 

SCENE PREMIERE. 

LE PERE DE FAMILLE , CÉCILE , 
MaitmoifelU CLAIRET , Monjieur 
LE BON , UN PAYSAN , LA 
BRIE , PHILIPPE , domeftiqui qui 
vient fi préfenur y UN HOMME 
vêtu de noir , qui a Pair d'un pauvre 
honteux , & qui Ctfi,. 

( Toutes ces peifhnnes arrivent Us 
unes après les autres. Le Payfan fi 
tient debout , le corps penche fur fin 
bdton. LThomme vêtu de noir eft retiré 
à Cécart , debout dans un coin auprès 
d'une fenêtre, La Brie eft, en papillotes. 
Philippe eft habillé. La Brie tourne 
autour de lui ^ & le regarde un peu de 
travers. 
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Le Pcre de Famille entre y & tout U 

inonde ft levé. 
Il eft fuivi de fét fille , 6- fa fille 

précédée de fa femme de chambre , qiâ 

porte le déjeûner de fa maîtreffe. Elle 

fert le déjeuner fur une petite table. 

Cécile s'affied dun côté de cette table ; 

U Père de Famille eft affîs de r autre. 

MademoifelU Clairet eft debout derrière 

le fauteuil de fa maitreffe. ) 

Le Père de Famille^ 

( au Payfan. ) 

Ah ! c'eft vous qui venez encWrîr 
&r le bail de mon Fermier de LimeuiU 
fen fuis content. U eft exaâ:. Il a des 
enfans« Je ne fuis pas fachë qu'il (sSi^ 
avec moi k% affaires. Ketoumez- 
Vouseq. 
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SCENE IL 

LE PERE DE FAMILLE, CÉCILE , 
MUe. CLAIRET , M. LE BON , 
LE PAUVRE HONTEUX , LA 
BRIE, PHILIPPE. 

Le Père de Famille, 

( à fort Intendant ^^ 

XLH bien ! Monfîeur le Bon , qiTeft-c^ 
qu'il y a ? 

M. L E B o N. 

. Ce débiteur dont le billet eft échu 
depuis un mois , demande encore à 
différer Ton paiement. 

Le Père de Famille. 

Les temps font durs ; accordez- lui 
le délai qu'il demande. Rifquons une 
petite fomme plutôt qu^de le ruiner» 
M. L E B o N. 

Les Ouvriers qui travaillent à votre 
tsaxioti d'Orfigny , font venus» 
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Le Père de FAMiLtEè 
Fcûtes leur compte.^ 

M. L £ B O N. 

Cela peut aller au-delà des fonds* 

Le Père de Famille. 

Faites toujours. Levrs befoins font 

plus preflfans que les miens ^ & il vaut 

mieux que je fois gêné qu'eux. 

( // apperçoit U pauvre honteux* Il 
fe Uve avec emprejjemtnt / il iavanct 
vers lui 9 & lui dit bas : ) 

Pardon ^ Monfieur ; je ne vous 
voyois pas..... Des embarras domef- 
rîques m'ont occupé...*. Je vous avois 
oublié. 

{ Tout en parlant , il tire une bourfe 
qiiU lui donne furtivement : il le rer 
conduit.^ 
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* 

S C £ N E 1 IL 

LE PËRE DE FAMILLE , CÉCILE , 
MUe. CLAIRET , M. LE BON , 
LA BRIE , PHILIPPE. 

Lç Père ûe Famillb^ 

{^tn r^^tnant j bas , & d'un ton de 
^ . . commi/ération : y 

VJ NE famille à élever ; un état à fou- 
tenir, & poim de fortune!' 
M. Le Bon , {au Fïre dt FamîlU. J 
Ce voifinr, qui a formé des préten-' 
tions fur votre terre , s'en défifteroitf 
^eut-être, fi 

/ Le Per e de Famille. 

Je ne me laiflerai point dépouiller. 
Je ne facrifierai point les intérêts de 
mes enfans à rhbnune avide & injufte. 
Tout ce que je puis ^ c'eft de céder , 
fi l'on veut , ce que la pourfuite de ce 
' procès pourra me coûter. Voyez. 
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M, Le Bon, ( va pour fortir.) 

Le Père de Fa mi l l e 

( U rappelle , & lui dit : ) 

A propos , Monfieur le Bon. Souve- 
nez-vous de ces gens de Provinxre. 
Je viens d'apprendre qu'ils ont en-* 
voyé ici un de leurs enfans : tâcher 
de me le découvrir. 



SCENE 1 K 
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LE PERE PE FAMILLE, CÉCILE^» 
MUe. CLAIRET , LA BRIE , 
PHILIPPE. 

Le Père de Famille, 

{^à la Bric > qui iaccupoit à ranger 

U fallon^ ) . 

V Ous n'êtes plus à mon fervîce. 
Vous connoiiliez le dérèglement de 
mon fils. Vous m'avez menti. On ne 
ment pas chez moi. 
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Cécile , ( inurcédant. ) 
Mon père ! 
Le Père de Famille , ( à part. ) 

Nous fommes bien étranges. Nous 
les avilifTons. Nous en faifons de mal* 
honnêtes gens ; &c lorfque nous les 
trouvons tels y nous avons Tinjudice 
de nous en plaindre. 

(^ A la Brie, ) 

Je vous laifle votre habit ^ & je 
tous accorde un mois de vos gages» 
Allez* 




SCENE r. 
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SCENE V. 

LE PERE DE FAMILLE , CÉCILE , 
Mile. CLAIRET , PHILIPPE. 

Le Père de Famille , ( à Philippe.) 

JCiST-CE vous dont on vient de me 
parler ? 

PHILIPPE. 

Oui , Monfieur. 

Le Père de Famille., 

Vous avez entendu pottrquoï je le 
renvoie ; fouvenez - vous - en. Allez , 
& ne laiiTez entrer perfonne. 

Mlle. Clairet & Philippe 

( forunt y & emportent ce qui a fervi 
pour le déjeuner, ) 
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SCENE V L 

LE PERE DE FAMILLE^ 
CÉCILE. 

Le Père de Famille. 

JMA fille , avez- vous réfléchi ? 

CÉCILE. 

Oui , mon père. 

Le Père de Famille, 
Qu'avez- vous réfolu ? 

Cécile. 
De faire en tout votre volonté. 

Le Père de Famille. 
Je m'attendois à cette réponfeT" 

Cécile. 
Si cependant il .m'étoit permis de 
choifir un état 

LePeREDE Fa MILLE. 

Quel eft celui que vous préféreriez?.,.» 
Vous |iéfitez.„. Parlez , ma fille. 
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Cécile. 

Je préférerois la retraite. 

Le Père de Famille. 

Que voulez - vou$ dire ? \Jn cou- 
vent ? 

Cécile. 

. Ouï , mon père : je ne vois que cet 
afile contre les peines que je crains. 
Le Père de Famille. 
Vous craignez des peines , & vous 
ne penfez pas à celles que vous me 
cauferiez ? Vous m'abandonneriez ? 
Vous quitteriez la maifon de votre 
père , pour un cloître ? Non , ma fille , 
cela ne fera point. Je refpefte la vo- 
cation religieufe , mais ce n'eft pas la 
vôtre. La Nature , en vous accor- 
dant les qualités fociales y ne vous 

deftina point à l'inutilité Non , 

je n'aurai point donné la vie à un 
enfant , je ne l'aurai point élevé , je 
n'aurai point travaillé fans relâche 
i affurer fon bonheur , pour le laifler 
defcendre tout vif dans le tombeau; 

Dij 
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& avec lui mes efpérances & celles 

de la fociété trompées Et qui la 

repeuplera de Citoyens vertueux , fi 
les femmes les plus dignes d'être des 
mères de famille , s'y refufent ? 

CÉCILE. 

Je vous ai dit , mon père , que je 
ferois en tout votre volonté. 
Le Père de Famille. 
Ne me parlez donc jamais de couvent. 

Cécile. 

Mais j'ofe efpérer que vous ne con- 
traindrez pas votre fiUè à changer d'é- 
tat ; & que , du moins , il lui fera per- 
mis de paiTer des jours tranquilles &C 
libres à côté de vous. 

Le Père de Famille. 

Si je ne cpnfidérois que moi , je 
pourrois approuver ce parti. Mais je 
dois vous ouvrir les yeux fur un temps 
où je ne ferai plus Cécile , la Na- 
ture a (q$ vues ; & , fi vous regardez 
bien , vous verrez fa vengeance fur 
tous ceux qui les ont trompées : les 
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hommes punis du célibat , par le vice ; 
les femmes , par le mépris & par Ten- 

nui Que cela foit ou non , l'âge 

avance , les charmes paffent , les hom- 
mes s'éloignent , la mauvaife humeur 
prend : on perd (es parens , Ces con- 
noiflinces, Cqs amis. Une fille furan* 
née n'a plus autour d'elle que des in- 
difFérens qui la négligent , ou des âmes 
intéreiTées qui comptent fes jours. 
Elle le fent : elle s'*en afflige ; elle vie 
fans qu'on la confole y & meurt fans 
qu'on la pleure. 

CÉCILE. 

Cela eft vrai. Mais eft-il un état 
fans peine ? & le mariage n'a-t il pas 
les fiennes ? 

Le Père de Famille. 

Qui le fait mieux que moi ? Vous 
me l'apprenez tous les jours. Mais 
c'eft un état que la Nature impofe. 
C'eft la vocation de tout ce qui ref- 
pire. . • • • Ma fille , celui qui compte 

D iij 
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fur un bonheur fans mélange , ne con- 
noît , ni la vie de l'homme , ni les 
deffeins du Ciel fur lui Si le ma- 
riage expofe à des peines cruelles , c'eft 
aufli la fource des plaifirs les plus doux. 
Où font les exemples de Tintérêt pur 
& fincere , de la tendreffe réelle 9 de 
la confiance intime , des fecours con- 
tinus., des fatisfaftions réciproques , 
des chagrins partagés , des foupirs en- 
tendus , de*- larmes confondues , fi ce 
n'eft dans le mariage? Qu'eft-ce que 
l'homme de bien préfère à fa femme ? 
Qu'y a-t-il au monde qu*un père aime 
plus que fon enfant ?.... O lien facré 
des époux ! fi je penfe à vous , mon 
ame s'échauffe & s'élève. O noms 
tendres de fils & de filles ! je ne vous 
prononçai jamais fans treflaillir , fans 
être touché. Rien n'eft plus doux à 
mon oreille ; rien n'eft plus intéreffant 
à mon cœur. . . . Cécile , rappellez- 
vous la vie de votre mère : en cft-il 
une plus douce , que celle d'une femme 
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qui a employé fa journée à remplir les 
devoirs d'époufe attentive , de mère 
tendre , de maîtrefle compatiffante ?...• 
Quelfujetde réflexions délicieufes elle 
emporte en fon cœur, le foir , quand 
elle fe retire ! ^ 

CÉCILE. 

Oui , mon père. Mais où font les 
femmes comme elle , ôc les époux 
comme vous ? 

Le Père de Famille. 
n en eft , mon enfant ; & il ne 
tiendroit qu'à tpi d'avoir le fort qu'elle 
eut. 

Cécile. 

S'il fufEfoit de regarder autour de 
foi , d'écouter fa raifon & fon cœur 

Le Père de Famille. 
Cécile , vous baiffez les yeux. Vous 

tremblez. Vous craignez de parler 

Mon enfant , laiffe-moi lire dans ton 
ame. Tu ne peux avoir de fecret pour 
ton père ; &^ fi j'avois perdu ta con- 

D iv 
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fiance , c'eft en moi que j'en cherche'^ 
rois la raifon.... Tu pleures.... 

CÉCILE. 

Votre bonté m'afflige. Si vous pou-; 
v^ez me traiter plus févérement..... 
Le Père de FAkiLLE. 
L'aurlez-vous mérité ? Votre cœiir 
vous feroit-il un reproche ? 
Cécile. 
Non , mon père. 

Le Père de Famille. 
Qu'avez^vous donc ? 

Cécile. 
Rien. 

Le Père de Famille. 

Vous me trompez , ma fille. 

Cécile. 

Je fiiis accablée de votre tendreffe...; 
Je voudrois y répondre. 

Le Père de Famille. 
Cécile , auriez-vous diftingué quel- 
qu'un? Aimeriez- vous ? 

CÉCILE. 

Que je ferois à plaindre ! 
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Le Père de Famille. 
Dîtes. Dis , mon enfant. Si tu ne 
me fuppofes pas une févérité que je 
ne connus jamais , tu n'auras pas une 
réferve déplacée. Vous n'êtes*plus un 
enfant. Comment blâmerois - je en 
vous un fentiment que je fis naître dans 
le cœur de votre mère ? O vous qui 
tenez fa place dans ma maifon , & qui 
me la repréfentez , imitez-la dans U 
franchife qu'elle eut avec celui qui lut 
avoit donné la vie , & qui voulut fon 

bonheur & le mien Cécile, vous 

ne me répondez rien } 

CÉCILE. 

Le fort de mon frère me fait trembler; 

Le Père de Famille* 
Votre frère eft un fou. 

CÉCILE. 

Peut-être ne me trouveriez-vous pas 
plus raifonnable que lui. 

Le Père de Famille. 

Je ne crains pas ce chagrin de Cé^ 

OU» Sa prudence m'eû connue; &c j,c 

D V 
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n'attends que l'aveu de fon choix pour 
le confirmer. 

( Cécile fe tait. Le Pcre de Famille 
attend un moment ; puis il continue 
JCun ton férieux , & même un peu 
chagrin. ) 

Il m'eût été doux d'apprendre vos 
fentimens de vous-même ; mais , de 
quelque manière que vous m'en inf- 
truifiez , je ferai fatisfait. Que ce foît 
par la bouche de votre oncle , de vo- 
tre frère , ou de Germeuil , il n'im- 
porte Germeuil eft notre ami com- 
mun C'eft un homme fage & dif- 

cret....* Il a ma confiance.... Il ne me 
paroît pas indigne de la vôtre. 

Cécile. 

C'eft ainfi que j'en penfe. 
Le Père de Famille. 

Je lui dois beaucoup. Il eft temps 
que je m'acquitte avec lui. 

CÉCILE. 

Vos enfans ne mettront jamais de 
bornes ^ ni à votre autorité ^ ni à votre 
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reconnoiffance Jufqu'à préfent , il 

vous a honoré comme un père , & 
vous t'avez traité comme un de vos 
enfans. 

Le Père de Famille. 

Ne fauriez - vous point ce que je 
pourrois faire pour lui ? 

CÉCILE, 

Je crois qu'il faut le confulter lui- 
même Peut-être a*t-il des idées.,.,. 

Peut-être...... Quel confeil pourrois-je 

vous donner ? 

Le Père de Famille. 

Le Commandeur m'a dit un mot. 

C É C l L E , ( avec vivacité. ) 

Ah ! mon père , n'en croyez rien. 
Vous connoiffez mon oncle. 

Le Père de Famille. 

Il faudra donc que je quitte la vie ^ 
fans avoir vu le bonheur d'aucun de 
mes enfans ! Cécile !.... Cruels en- 
fans 9 que vous ai-je fait pour me dé^ 
foler ?•••« J'ai perdu la confiance de ma 

D vj 
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fille. Mon fils s'eft précipité dans des 
liens que je ne puis approuver, & qu'il 
faut que je rompe..... 



SCENE ru. 

LE PERE DE FAMILLE^ 
CÉCILE, PHILIPPE. 

Philippe. 

MOnfieur , il y a deux femmes qui 
demandent à vous parler, s 

Le Père dte Famille.. 

Faites entrer,. 
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SCENE VIII. 

LE PERE DE FAMILLE,' 
CÉCILE. 

C É C I L E yi rttirt. 

Le Père de Famille, 

{jappdlt fa filU y & lui die triftcmcne .*) 

CÉciie r 

C Ê C I L £• 

Mon père. 

Le Père de Famille» 
Vous ne m'aimez donc plus ? 

( Les femmes annoncées entrent ; & 
Cécile fort avec un mouchoir fur les 
yeux. ) 
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SCENE IX. 

LE PERE DE FAMILLE, SOPHIE, 
Madame HÉBERT. 

Le Pere de Famille, 

( appcrccvant Sophie , à part , (Tun ton 
trifie y & avec rair étonné : ) 

Il ne m'a point trompé. Quels char- 
mas ! Quelle modeftie ! Quelle dou- 
ceur!.... Ah !.... 

Madame HÉBERT. 
Monfieur , nous nous rendons à vos 
ordres. 

Le Pere de Famille, ( à Sophie. ) 
C'eft vous , Mademoifelle , qui vous 
appeliez Sophie ? 

Sophie , ( tremblante , troublée*^ 
Oui, Monfieur. 
Le Pere de Famille, 

( à Madame Hébert. ) 
Madame , j'aurois un mot à dire à 
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Mademoifelle : j'en ai entendu parler , 
& je m'y intéreffe. 

Madame Hébert s^éloignc. 

Sophie, 

( toujours tremblante , la retenant par 

le bras, ) 
Madame ! 
Le Père de Famille. 

Mademoifelle^, remettez- vous. Je ne 

vous dirai rien qui puiiTe vous faire de 

la peine. 

Sophie. 
Hélas ! 

( Madame Hébert va s'ajjeoir fur le 
fond de la Salle ; tire fan ouvrage , 
& travaille») 

Le Père de Famille, 

( conduit Sophie à une chaife ^ & la 
fait affeoir à côté de lui, ) 
D'où étes-vous , Mademoifelle ? 

Sophie. 

Je fuis d'une petite ville de PrOf 
yince. 
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Le Père de Famille^ 

Y a-t-il long-temps que vous, êtei 

à Paris } 

Sophie, 

Pas long- temps ; & plût au Ciel que 

je n*y fuffe jamais venue ! 

Le Père de Famille. 

Qu'y faites- vous ? 

Sophie. 

Ty gagne ma vie par mon travaiL 

Le Père de Famille. 
Vous êtes bien jeune» 

Sophie. 
J'en aurai plus long-temps à fouf&îr. 

Le Père de Famille. 
Avez-vous Monfieur votre Père ? 

Sophie. 
Non 9 Monfieur, 

Le Père de Famille* 
Et votre mère ? 

Sophie. 
Le Ciel me Ta confervée : maïs elTe* 
a eu tant de chagrins ; fa fanté eft & 
chancelante^ &c fa mifere il grande I.,.» 






/ '' 
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Le Père de Famille. 

Votre mère eft donc bien pauvre ? 

Sophie. 

Bien pauvre: avec cela, il n'en eft 

point au monde dont j'aimaiTe mieux 

être la fille. 

Le Père de Famille. 

Je vous loue de ce fentiment. Vous 

paroiffez bien née.... Et qu'étoit votre 

père ? 

Sophie. 

Mon père fut un homme de bien. 
D n'entendit jamais le malheureux , fans 
en avoir pitié. Il n'abandonna pas fes 
amis dans la peine , & il devint pauvre. 
Il eut beaucoup d'enfans de ma mère : 
nous demeurâmes tous fans reflburces 
à fa mort.... J etois bien jeune alors.... 
Je me fouviens à peine de Tavoir vu...; 
Ma mère fut obligée de me prendre 
entre fes bras , & de m'élever à la hau- 
teur de fon lit , pour l'embrafler....-.,' 
Je pleurois. Hélas ! Je ne fentois pas 
tout ce que je perdois ! 
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Le PtRE DE Famille, (^d pan. ) 
Elle me touche.... ( haut.) Et qui 
cft-ce-qui vous a fait quitter la maifbn 
de vos parens & votre pays î 

Sophie. 
Je fuis venue ici avec un de mes 
frères implorer l'affiftance d'un parent , 
qui a été bien dur envers nous. II m'a- 
voit vue autrefois en Province. Il pa- 
roiffoit avoir pris de Taffeélion "pour 
moi ; & ma mère avoir efpérl qu'il 
s'en reffouviendroit. Mais il a fermé fa 
porte à mon frère , &-iI m'a fait dire 
de n'en pas approcher. 

Le Père de Famille. 
Qu'eft devenu votre frère? 

Sophie. 

Il s'eft mis au fervice du Roi. Et moi 
je fois reftée avec la perfonne que 
vous voyez , & qui a la bonté de me 
regarder comme fon enfant. 
Le Pje;re de Famille. 

Elle ne paroît pas fort aifée. 



DRAME. 91 

Sophie. 

EUe partage avec moi ce qu'elle a. 

Le Père de Famille. 

Et vous n'avez plus entendu parler 
de ce parent ? 

Sophie. 

Pardonnez-moi , Monfieur. J'en^aî 
reçu quelques fecours. Mais de quoi 
cela fert il â ma mère ? 

Le Père de Famille. 

Votre mère vous a donc oubliée ? 

S O P H l E. 

Ma mère avoit fait un dernier effort 
pour nous envoyer à Paris. Hélas I 
elle attendoit de ce vo*yage un fijccès 
plus heureux. Sans cela , auroit-elle 
pu fe réfoudre à m'éloîgner d'elle } 
Depuis , elle n'a plus fu comment me 
faire revenir. Elle me mande , cepen- 
dant , qu'on doit me reprendre , & me 
ramener dans peu. Il faut que quel- 
qu'un s'en foit chargé par pitié. Ho ! 
nous fommes bien à plaindre ! 
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Le Père de Famille. 
Et vous ne connoîtriez ici perfanne 
^ qui pût vous fecourir ? ^ 

S O P H I.E, 

Perfonne. 

Le Père de Famille. 
Et vous travaillez pour vivre î 
Sophie. 

Oui , Monfieur. 

Le Père de Famille* 

Et vous vivez feules? 

Sophie. 

Seules. 

Le Père de Famille. 

Mais qu'eft-ce qu'un jeune homme 
(îont on m'a parlé , qui s'appelle Sergi, 
& qui demeure à côté de vous } 

Sophie. 

C'eft un malheureux , qui gagne fon 
pain , comme nous ; & qui a uni fa 
mifere à la nôtre. 

Le Père de Famille. 

£A-ce là tout ce que vous en favez^ 
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Sophie. 

Oui , Monfieur. 

Le Père de Famille.. 
Eh bien ! Mademoifelle ; ce malheu-; 
reux-là...... 

Sophie. 

Vous le connoiflez? 

Le Père de Famille. 

Si je le connois !..,. Ceft mon fils. 



Sophie. 

Votre fils ! 



Madame Hébert. 
Sergi ! 

Le Père de Famille. 

Oui, Mademoifelle. 

S O P-H I E, ( ^ part.) 
Ah ! Sergi, vous m'avez trompée ! 

Le Père de Famille. 

Fille aufli vertûeufe que belle , con- 
noiflez le danger que vous avez couru. 
Sophie.^ 
Sergi eft votre fils ! 

Le Père de Famille. 

Il vous eftime , vous aime î mais fa 
paflion prépareroit votive malheur & le 
fien y fi vous la nourrifliez. 
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Sophie. 

Pourquoi fuis-je venue dans cette 
Ville ? Que ne m'en fuis - je allée , 
lorfque mon cœur me le difoit ? 
Le Père de Famille. 

Il en eft temps encore. Il faut aller 
retrouver une mère qui vous rappelle ; 
& à qui votre féjour ici doit caufer 
la plus grande inquiétude. Sophie , 
vous le voulez ? 

Sophie, ( i part. ) 

Ah ! ma mère ! Que vous dirai-je ? 
Le Père de Famille, 

( â Madame Hébert. ) 
Madame , vous la reconduirez ; &c 
j'aurai foin que vous ne regrettiez pas 
la peine que vous aurez prife. 
( Madame Hébert fait la révérence,) 

Le Père deFamille, 

( continuant , â Sophie. ) 
Mais , Sophie , fi je vous rends à 
votre mère , c eft à vous à me rendre 
mon fils. C'eft à vous à lui apprendre 
ce que l'on doit à fes parens ; vous le 
favez fi bien ! 
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So P H I E, ( ii part.) 
Ah Sergi ! Pourquoi 

Le Père de Famille. 

, Quelqu'honnêteté qu'il ait mis dans 
fes vues , vous l'en ferez rougir. Vous 
lui annoncerez votre départ ; & vous 
lui ordonnerez de finir ma douleur, 
& le trouble de fa famille. 

Sophie , ( à Madame Hébert:) 

Ma Bonne ! 

Madame HÉBERT. 
Mon enfant 1...... 

Sophie j ( e/z i appuyant Jur dit, ) 

Je me fens mourir 

Madame Hébert. 
Monfieur, nous allons nous retirer , 
& attendre vos ordres. 

Sophie, ( m fe retirant. } 
Pauvre Sergi ! malheureufe Sophie ! 
[Elle fort appuyée fur Madame Hébert.) 



00 



$5 LE PERE DE FAMILLE , 



SCENE X. 

LE PERE DE FAMILLE , fcul. - 

O Lois du monde ! O préjugés 

cruels ! II y a déjà il peu de 

femmes pour un homme qui penfe Se 
qui fent ! Pourquoi faut - il que le 
choix en foit encore fi limité ? Mais 

mon fils ne tardera pas à venir 

Secouons , s'il fe peut , de mon ame , 

Fimpreffion que cet enfant y a faite 

Lui repréfenterai - je , comme il me 
convient , ce qu'il fe doit à lui- 
même y fi mon cœur eft d'accord avec 
le fien ? 






SCENE XI. 
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SCENE XXL 

LE PERE DE FAMILLE, 
SAINT-ALBIN. 

Saint-Albin 5 ( e/i entrant , & avec 

vivacité ) 

Mon père ! 

Le Père de Famille, 

{ fe promène & garde le Jilence.) 

Saint-Albin, 

{^fuitjon pcrc , & cCun ton fuppliani: ) 
Mon père i 
Le Père de Famille, 

( i arrêtant , & JCun ton férieux : ) 
Mon fils , fi vous n^étes pas rentré 
en vous - même , fi la raifon n'a pas 
recouvré Tes droits fur vous , ne venez 
pas aggraver vos torts & mon chagrin. 
Saint-Albin. 
Vous m'en voyez pénétré. J'appro- 
che de vous en tremblant.... Je ferai 

E 
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tranquille & raifonnable.... Oui , je le 
ferai.... Je me le fuis promis. 

Le Père de Famille, 

( continue de fc promener. ) 

S A I N T- A L B I N, 

( s^ approchant avec timidité , dit à fon 
père , d^une voix bajjfe & tremblante : ) 
Vous l'avez vue ? 

Le Père de Famille. 
Oui , je l'ai vue. Elle eft belle , & 
je la crois fage. Mais qu'en prétendez- 
vous faire ? Un amufement ? Je ne le 
foufFrirois pas. Votre femme ? Elle ne 
vous convient pas. 

Sain t- A l b i n , 

Ç en fe contenant, ) 
Elle eft belle , elle eft fage ; & elle 
ne me convient pas ! Quelle eft donc 
la femme qui me convient , mon père ? 
Le Père de Famille. 
Celle qui , par fon éducation , Hi 
naiffance , fon état & fa fortune , peut 
affurer votre bonheur , & fatisfaire à 
mes efpérances. 
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» Saint*Albin. 

Aînfi le mariage fera , pour moi , un 
lien d'intérêt & d'ambition ? Mon perç , 
vous n'avez qu'un fils ; ne le facrifiez 
pas à des vues qui rempliffent le monde 
d'époux malheureux. Il me faut une 
compagne honnête & fenfible , qui 
m'aide à fupporter les peines de la vie , 
& non une femme riche & titrée , qui 
les accroiiTe. Ah ! fouhaitez - moi U 
mort ; & que le 'Ciel me l'accorde 
plutôt , qu'une femme comme il y en 
a tant ! 

Le Pere de Famille. 

Je ne vous en propofe aucune ; maïs 
je ne permettrai jamais que vous foyez 
à celle à laquelle vous vous êtes folle- 
ment attaché. Je pourrois ufer de mon 
autorité , & vous dire : Saint-Albin , 
cela me déplaît ; cela ne fera pas ; n'y 
penfez plus. Mais je ne vous ai jamais 
rien demandé , fans vous en montrer 
la raifon. J'ai voulu que vous m'approu- 
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vailiez, en m'obéiifant ; & je vais avoir 
la mêmi? coridcfcçndance. Modérez- 
vous; & écoutez-moif 

Mon fils , il y aura bietuot vingt ans 
que je vous arrofai des premières lar- 
mes que^vous m'ayez fait répandre. 
Mon cœur s'épanouit en voyant en 
vous un ami que la Nature me donnoit. 
Je vous .reçus entre mes bras du feîn 
de votre mère ; & vous élevant vers 
le Qel , & mêlant ma voix à vos cris , 
je dis à Diçu : ô Dieu ! qui m'avez 
accordé cet enfant , fî je marîque aux 
foins que vous m'impofez en ce jour, 
ou s'il ne doit pas y répondre , ne re- 
gardez point à la joie de fa mère > re- 
prenez-le. 

Voilà le vœu que jer fis fiir vous & 
fur moi. Il m'a toujous été préfent. Je 
ne vous ai point abandonné au foin 
du mercenaire. Je vous ai appris moi- 
même à parler, à penfer, à fentir. 
A mefure que vous avanciez en âge^ 
j'ai étudié vos penchans ; j'ai formé 
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fur eux le plan de votre éducation , & 
]e Tai fuivi fans relâche. Combien je 
me fuis donné de peines pour vous en 
épargner ? J'ai réglé votre fort à venir 
fur vos talens & fur vos goûts. Je n'aî 
rien négligé pour que vous parufliez 
avec diftinélion. Et lorfque je touche 
au moment de recueillir le fruit de ma 
follicitude ; lorfque je me félicite d'a- 
voir un fils qui répond à fa naiiTance 
qui le deftine aux meilleurs partis , Sc 
à iês qualités perfonnelles qui l'ap- 
pellent aux grands emplois 9 une paf- 
(ion infenfée , la fantaiiie d'un inftant 
aura tout détruit ; & je verrai fes plus 
belles années perdues, fon état man- 
qué & mon attente trompée , & j'y 
confentirai ! Vous Têtes-vous promis î 

Saint-Albin. 
Que je fuis malheureux ! 
Le Père de Famille. 

Vous avez un oncle qui vous aime ' 
6c qui vous deftine une fortune confi- 

uj 
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dérable ; un père qui vous a confacré 
fa vie , & qui cherche à vous mar- 
quer en tout fa tendrefle ; un nom , 
des parens , des'^^amis , les prétentions 
les plus flatteufes & les mieux fon- 
dées ; & vous êtes malheureux ! Que 
vous faut il encore ? 

Saint-Albin. 
' Sophie , le cœur de Sophie , & Tat- 
veu de mon père. 
r LePeredeFamille. ' 

Qu'ofez - vous me propofer ? Oe 
partager votre folie & le blâme géné- 
ral qu'elle encourroit î Quel exemple 
à donner aux pères & aux enfans ! 
Moi j^j'autoriferois , par une foibleflfe 
honteufe , le défordre de la fociété , la 
confufion du fang & des rangs , la dé- 
gradation des familles ! 

Saint-Albin. 

Que je fuis malheureux ! Si je n'ai 

.pas celle que j'aime, un jour il faudra 

que je fois à celle que je n'aimerai pas; 

car je n'aimerai jamais que Sophie. 
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Sans ceffe j'en comparerai une autre 
avec elle. Cette autre fera malheu- 
rcufe ; je le ferai auffi : vous le verrez , 
& vous en périrez de regret. 
Le Père DE Famille. 
J'aurai fait mon devoir , & 'malheur 
à vous {\ vous manquez au vôtre. 
Saint-Albin. 
Mon père , ne m'ôtez pas Sophie. 

Le P^re de Famille. 
Ceffez de me la demander. 
Saint-Albin. 

Cent fois vous m'avez dit qu'une 
femme hormête itoit la faveur la plus 
grande que le Ciel pût accorder. Je 
l'ai trouvée , & c'eft vous qui voulez 
m'en priver ! Mon père , ne me l'ôtez 
pas. A préfent qu'elle fait qui je fuis ^ 
que ne doit-elle pas attendre de moi } 
Saint -Albin fera-t-il moins généreux 
que Sergi ? Ne me l'ôtez pas. C'eft 
elle qui a rappelle la vertu dans mon 
cœur; elle feule peut l'y conferver» 

E iv 
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Le Père de Famille. 
C'eft-à-dire, que fon exemple fera 
ce que le mien n'a pu faire ? 

Saint-Albin. 

Mon père ! 

Le Pere de Famille. 

Ecoutez , mon fils. Vous aimez 
Sophie ? 

Saint- Albin. 

Si je l'aime ! 

Le Pere de Famille. 

Ecoutez-moi , vous dis-je ; & trem- 
blez fur le fort que vous lui préparez. 
Un jour viendra que vous fentirez la 
valeur des facrifices que vous lui aurez 
faits. Vous vous trouverez feul avec 
elle 5 (ans état , fans fortune , fans con- 
fîdération ; l'ennui & le chagrin vous 
faifiront. Vous la haïrez ; vous l'acca- 
blerez de reproches. Sa patience & fa 
douceur achèveront de vous aigrir ; 
vous la haïrez davantage ; vous haïrez 
les enfans qu'elle vous aura donnés ^ 
& vous la ferez mourir de douleur. 
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Saint-Albin. 

Moi! 

Le Père i>e Famille* 
Vous. 

Saint -Albin. 

Jamais , jamais. 

Le Père de Famille. 
La paffion voit tout éternel ; mais 
la nature humaine veut que tout finifle. 

Saint-Albin. 

Je ccffercris d'aimer Sophie ! Si j'en 
étois capable , j'ignorerois , je <:rois, 
£ je vous aime. 

Le Père de Famille. 

Voulez- vous te favoir & me le prou« 
ver î Faites ce que je vous demande. 

Saint-Albin. 

Je le voudrois en vain. Je ne puh^ 
Je fuis entraîné. Mon père ^ je ne puis» 

Le Père de Famille. 

Infenfé ^ vous voulez être père I Ea 
coanoiirez^-vous les devoirs? Si vou$ 
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les connoifEez , permettriez - vous a 

votre fils ce que vous attendez de moi ? 

Saint- Albin. 

Ah ! fi j'ofois répondre...... 

Le PeUe de Famille. 

Répondez.. 

Saint-Albin. 
Vous me le permettez ? 

i 

Le Père de Famille. 

Je vous l'ordonne. 

Saint-Albin. 

Lorfque vous voulûtes ma mère ; 
lorfque toute la famille fe fouleva con- 
tre vous ; lor/que votre père vous ap« 
pelta enfant ingrat, & que vous Tappel- 
lâtes au fond de votre ame père cruel , 
qui de vous deux avoit raifon ? Ma 
mère étoit vertueufe & belle comme 
Sophie ; elle étoit fans fortune comme 
Sophie ; vous l'aimiez comme j'aime 
Sophie. Souffrîtes - vous qu'on vous 
l'arrachât, mon père? & n'ai- je pas 
un cœur auf& } 
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Le Père DE Famille. 

J'avois des reflburces , & votre mère 
avoît de la naiiTance. 

Saint-Albin. 

Qui fait encore ce qu'eft Sophie ? 

Le Père de Famille. 

Chimère. 

Saint- Albin. 
Des reflburces ! L'ajnour , Tindi- 
gence m'en fourniront. 

Le Père de Famille. 
Craignez les maux qui vous atten- 
dent. 

Saint-Aibin. 

Ne la point avoir ^ eft le feul que je 
redoute. 

Le Père de Famille. 

Craignez de perdre ma tendrefle. 

Saint-Albin. 
Je la recouvrerai. 
Le Père de Famille. 

Qui vous l'a dit ? 

E v) 
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Saint-Albin. 

Vous verrez couler les pleurs de 

Sophie ; j'embraflerai vos genoux j 

mes etifans vous tendront leurs bras 

ninocens , & vous ne les repouflerez 

Le Père de Famille , ( à pan, } 

Urne connok trop bien...... 

( Aprhs unâ pttiu paufe , it prend 
tair & le ton le plus févere , & dit: ) 

Mon fik , je voi.s que je vous parle 
en vain ; que la raifon n'a plus d'accès 
auprès de vous', & que le moyen dont 
je craignis toujours d'ufer, eft le feul 
qui me refte. J'en uferai , puifque 
vous m'y forcez. Quittez vos projets : 
je le veux , & je vous l'ordonne par 
toute l'autorité ^u'un. père a Cur Tes 
enfans. 

Saint-AlbiNj 

(^avec un emportement fourdl ) 
L^autoTité , Fautorité l Ils n'ont cp^ 
ce mot^ 
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Le Père de FaxMille. 

Vous oubliez qui je fuis & à qui 
vous parlez. Taifez-vous , ou craignez 
d'attirer fur vous la marque la plus terr 
rible du courroux des pères. 

Saint-Albin. 
Des pères ! Des pères ! 11 n'y tn a 
point Il n'y a que des tyrans. 

Le Père de Famille. 
O Ciel J 

Saint-Albin. 

Oui , des tyrans. 

Le Père de Famille» 

Eloignez- vous de moi , enfant in^ 
grat & dénaturé. Je vous donne ma 
malédiâion. Allez loin de moi. 

Saint-Albin vtf pourfonir^ 
Le Père de Famille, 

{^lui laiffc à peine faire quelques pas ^ 
court après lui , & lui dit : ) 
Où vas-tu malheureux ? 

Saint-Albin^, 
( accourant aux pieds de fan ptre, } 
Mon père I 



N 
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Le Père de Famille, 

( fc jette dans un fauttuiL ) 
Moi , votre père ? Vous , mon fils ? 
Je ne vous fuis plus rien. Je ne vous ai 
jamais rien été. Vous empoifonnez ma 
vie. Vous fouhaitez ma mort. Eh ! 
pourquoi a-t-elle été fi long-temps dif- 
férée ? Que ne fuis- je à côté de ta mère? 
Elle n'eft plus , & mes jours malheu- 
reux ont été prolongés. 

Saint-Albin. 

Mon père! 
Le Père de Famille. 

Eloignez - vous. Cachez - moi yo% 
larmes. Vous déchirez mon cœur , 
& je nie puis vous en chafTer. 






DRAME. iif 

SCENE XII. 

LE PERE DE FAMILLE; 
SAINT- ALBIN , LE COMMAN- 
DEUR. 

» 

( Le Commandeur entre. Saint^Albln ^ 
qui étoit aux genoux de fon père , 
fe levé ^ & le Père de Famille refic 
dans fon fauteuil , la tête penchée fur 
fes mains , comme un homme défolé,) 

Le Commandeur, 

{^en montrant le Père de Famille à Saint» 
Albin , qui fe promené fanf écouter,^ 

Tiens, regarde. Vois dans quel état 
tu le mets ! Je lui avois prédit que tu 
le ferois mourir de douleur , 6c tu vé- 
rifies ma prédiâion. 

( Pendant que le Commandeur parle ^ 
le Perc de Famille fe levé & ien va. 
Saint' Albin fe difpofe à le fuivrc") 
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Le Père de Famille> 

(^cn fc retournant vers fon fils, } 
Où allez vous? Ecoutez votre oncle. 
Je vous l'ordonne. 

■ 
mmmmmmmmmmmmmmmmmmmÊÊBÊmÊmmmmmammmmmÊHmmmmm 

SCENE XIII. 

SAINT- ALBIN , LE COMMAN- 
DEUR. 

Saint-Albin. 

Jr Arlez donc , Monfieur , je vous 
écoute.... Si c'eft un malheur que d'ai^ 
mer Sophie , il eft arrivé , & je n'y 

(ais. plu^ de ren^ede » Si on me la 

refufe, qu'on m'apprenne à Toublier...,» 
L'oublier î Qui ? Moi ! Je le pourrois l 
Je le voudrois ! Que la malidiftion de 
mon père s'accompliâfe fur moi , fi ja-» 
mais j'en ai la penfée î 

Le Commandeur*. 
Qu'eft ce qu'on te demande ï De 
lâSki là une créature que tu a'auroi& 
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jamais dû regarder qu'en paffant ; qui 
eft fans bien , fans parens , fans aveu ; 
qui vient de je ne fais où ; qui appar- 
tient à je ne fais qui , & qui vit je ne* 
fais comment. On a de ces filles-là : 
il y a des fous qui fe ruinent pour elles : 
mais époufer ! époufer J 

Saint- Albin , ( avec vivacité. ) 

Monfièur le Commandeur ! 

Le Commandeur. 
Elle te plaît ? Eh bien ! garde- la. Je 
t'aime autant celle- là qu'une autre. Mais 
laifTe nous efpérer la fin de cette in- 
trigue , quand il en fera temps. 

Saint- Albin veut fortir. 

Le Commandeur, 
Où vas-tu ? 

Saint-Albin. 
Je m'en vais. 

Le Commandeur, 

(^ C arrêtant, ) 
As- tu oublié que je te parle au nom 
de ton père î 



j-» 
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Saint-Albin. 

Eh bien ! Monfieur, dites. Déchî— 
rez-moi; défefpérez-moi. Je n'ai qu'un, 
mot à répondre : Sophie fera ma, 
femme. 

Le Commandeur. 

Ta femme ? 

Saint-Albin. 
Oui f ma femme. 

Le Commandeur. 

Une fille de rien ! 

Saint-Albin. 

Qui m'a appris 9 méprifer tout ce 
,qui vous enchaîne & vous avilit. 

Le Commandeur. 

N'as-tu pas de honte? 

Saint-Albin. 
De la honte ? 

Le Commandeur. 
Toi , fils de Monfieur d'Orbeffon ! 
neveu du Commandeur d'Auvilé ! 
Saint-Albin. 
Moi , fils de Monfieur d'Orbeffon ^ 
& votre neveu. 
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Le Commandeur. 

Voilà donc les fruits de cette édu- 
cation merveilleufe dont ton père étoit 
fi vain 1 Le voilà , ce modèle de 
tous les jeunes gens de la Cour 6c de la 
Ville !..... Mais tu te crois riche , 
peut-être ? 

Saint-Albin. 

Non. 

Le Commandevr. 
Sais tu ce qui te revient du bien de 
ta mère ? 

Saint-Albin. 

Je n'y ai jamais penfé , & je ne veux 
pas le favoir. 

Le Commandeur. 

Ecoute. Cétoit la plus jeune de dx 
enfans que nous étions ; &c cela dans 
une Province , où Ton ne donne rien 
aux filles. Ton père , qui ne fut pas 
plus fenfé que toi , s*en entêta & la 
prit. Mille écus de rente à partager 
avec ta fœur. C'eft quinze cents francs 
pour chacun. Voilà toute votre fortune. 



\ 
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Saint-Albin. 
J*ai quinze cents livres de rente ? 

Le Commandeur. 

Tant qu'elles peuvent s'étendre. 
Saint-Albin, 

Ah ! Sophie , vous n'habiterez plus 
fous un toit ! Vous ne fentirez plus les 
atteintes de la mifere. J'ai quinze cents 
livres de rente ! 

Le Commandeur, 

• Mais tu peux en attendre vingt- 
cinq mille de ton père , & prefque le 
double de moi. Saint- Albin , on fait des 
folies ; mais on n'ea fait pas de plus 
chères. 

Saint-Albin. 

Et que m'importe la richeffe > fi je 
n''ai pas celle avec qui je la voudrois 
partager ? 

Le Commandeur. 

Infenfé ! , 

Saint-Albin. 

Je fais. C'eft ainiî qu'on appelle 
ceux qui préfèrent à tout une femme 
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jeune , vertueufe & belle , & je fais 
gloire d^étre à la tête de ces fous-là. 

Le Commandeur. 

Tu cours à ton malheur. . 

Saint-Albin. 
Je mangeois du pain y je buvoîs 
de Veau à côté d'elle , & j'étois heur 
teux. 

Le Commandeur. 

Tu cours à ton malheur. 

Saint-Albin. 

Fai quinze cents livres de rente* 

Le Commandeur. 
Que feras-tu ? 

S A*I N T- A L B I N. 

Elle fera nourrie ^ logée ^ vêtue j 
& nous vivrons. 

Le Commandeur. 

Comme des gueux. 

Saint-Albin. 
Soit. 

Le Commandeur. 
Cela aura père , mère*", frères , fœurs ^ 
fie tu épouferas tout cela. 
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Saint-Albin. 
J'y fuis réfolu. . 

Le Commandeur. 

Je t'attends aux enfans. 
Saint-Albïn. 

Alors je m'adrefferai à toutes Iqs 
âmes fenfibles. On me verra. On 
verra la compagne de mon infortune. 
Je dirai mon nom , & je trouverai du 
fecours. 

Le Commandeur. 

Tu connois bien les hommes ! 

Saint-Albin. 

Vous les croyez- méchans. 

Le Commandeur. 

Et j'ai tort ! 

Saint-Albin. 

Tort ou raifon ; il me reftera deux 
appuis avec lefquels je peux défier l'u- 
nivers , l'amour qui fait entreprendre, 6c 
la fierté qui fait fupporter.... On n'en- 
tend tant de plaintes dans le monde , que 
parce que le pauvre eft fans courage.. < 
& que le riche eft fans humanité..*. 



)•• 
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Le Commandeur. 

Fentends.... Bh bien ! aies-la , ta 

Sophie. Foule aux pieds la volonté d^ 

ton père , les lois de la décence y les * 

bienféances de ton état. Ruine - toi. 

Avilis-toi. Je ne m'y oppofe plus. Tu 

ferviras d^exemple à tous les enfans qui 

ferment l'oreille à la voix de la raifon , 

qui Te précipitent dans des engagemens 

honteux ^ qui -affligent leurs parens Se 

qui déshonorent leur nom. Tu l'auras , 

ta Sophie y puifque tu l'as voulu ; mais 

tu n'auras pas de pain à lui donner , ni 

à fes enfans qui viendront en demander 

à ma porte. 

Saint-Albin. 
Ceft ce que vous craignez. 
Le Commandeur. 

Ne fuis-je pas bien à plaindre?..... 
Je me fuis privé de tout , pendant qua- 
rante ans. J'aurois pu me marier 9 & je 
me fuis refufé cette confolation. J'ai per- 
du de vue les miens pour m'attacher à 
ceux-ci. M'en voilà bien récompenfé!...t 
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Que dira- 1> on dans le monde ?•.•••• 

Voilà qui fera fait ; je^'oferai plus me 

montrer : ou ii je parois quelque part , 

& que Ton demande : « Qui eft ce* 

n vieux homme - là qui a l'air fi cha- 

» grin ? On répondra tout bas : C'eft 

» le Commandeur d'Auvilé L'oncle 

>» de ce jeune fou qui a époufé ? . • • • 

Oui. ....>>. Enfuite on fe ^parlera à 

l'oreille. On me regardera. La honte 

& le dépit me faifiront. Je me lèverai. 

Je prendrai ma canne ^ & je m'en irai. 

Non ; je voudrois , pour tout ce que 

je poflfede , lorfque tu graviflbis , au 

dernier fiege ^ le long des murs , que 

quelqu'ennemi , d'un coup de bayon- 

nette , t'eût envoyé dans le foflTé , & 

que tu y fuflfes demeuré enfeveli avec 

les autres. Du moins on auroit dit : 

« C'eft dommage ; ç'étoit un fujet »• 

Non ; il eft inoui qu'il y ait jamais eu 

un pareil mariage dans une famille. 

Saint-Albin. 

Ce fera le premier. 

Le 
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LeCommandeur. 

Et je le foufFrirai ? 

Saint-Albin, 

Yû vous plaît. 

Le Commandeur. 

Tu le crois ? 

Saint-Albin. 

4 

Affurément. 

Le Commandeur. 

Allons^ nous verrons. 

S A I N T - A L B I N, 

Tout eft vu. 



SCENE XIV. 

SAINT-ALBIN, SOPHIE, 
Madame HÉBERT. 

( Tandis que Saint - Alhïn continue 

comme s'il étoit feul , Sophie & fa 

Bonne s'avancent & parlent dans 

Us intervalles du monologue de Saint^^ 

Albin. ) 

F 
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Saint-Albin, 

( apris unt paufe , en fc promenant & 

rêvant. ) 

Oui , tout eft vu..- Ils ont conjuré 
contre moî...« Je le fens...» 

Sophie, 

{^iPun ton doux & plaintif ^ à fa 

Bonne. ) 

On le veut.... Allons , ma Bonne. 

Saint- Albin , ( d$ même. ) 

C'eft pour la première fois que 
mon père eft d'accord avec cet oncle 
cruel. 

SOPHIE^( en foupirant. ) 

Ah quef moment ! 

Madame HÉBERT, 
II eft vrai , mon enfant. 

Sophie, (</e même. ) 

Mon cœur fe trouble. 

Saint- Albin , ( de même.) 

Ne perdons point de temps. U faut 
l'aller trouver. 
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Sophie» 

( apptrctvant Saini" Albin. ) 
Le voilà , ma Bonne. C'eft lui. 
Saint-Albin, 

( allant à Sophie.-^ 
Oui 9 Sophie ^ oui , c*eft moi. Je 
fuis^ergi. 

Sophie, {en fanglottant. ) 
Non , vous ne l'êtes pas.,... 
( Elu fc retourne vers Madame 
Hébert. } 
Que je fuis malheureufe ! 

Saint -Albin. 
Sophie , ne craignez rien. Sergi vous 
aîmoit ; Saint-Albin vous adore ; &c 
vous voyez l'homme le plus vrai ÔC 
l'amant le plus paffionné. 
Sophie, {^Joupire profondément.'^ 
Hélas ! 

S A I N T - A L B I N. 

Croyez que Sergi ne peut vivre , 
ne veut vivre que pour vous. 
Sophie. 
Je le crois ^ mais à quoi cela fêrt-il ? 

F ij 



Î14 LE PERE DE FAMILLE , 
Saint-Alôin, 
Dites un mot. 

Sophie. 

Quel mot? 

Saint-Albin. 

Que vous m'aimez, Sophie , m'ai- 
mez-vQUs ? 
Sophie, {^foupirant profondément.) 

Ah ! fi je ne vous aimois pas !....• 
Saint-Albin. 

Donnez-moi donc votre main. Rece- 
vez la mienne , & le ferment que je 
fais ici , à la face du Ciel & de cette 
honnête femme qui vous a fervi de 
mère , de n'être jamais qu'à vous. 
Sophie. 

Hélas ! vous favez qu'une fille bien 
née ne reçoit & ne fait de fermens 
qu'aux pieds des Autels... Et ce n'eft 

pas moi que vous y conduirez 

Ah Sei'gi ! c'eft à préfent que je fens 
la diflance qui nous fépare. • 

Saint- Albin , ( avec violence.) 

Sophie y &{ vous aulli ? 
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Sophie. 
Abandonnez-moi i ma dbftioëe , & 
rendez le repos à un père qui vous 
aime. 

Saint-Albin. 

Ce n'efl pas vous qui parlez ; c'eft 

lui. Je Je reconnois cet homme dur 

& cruel. 

Sophie. 

n ne Teft point. 11 vous dme. 
Saint-Albin. 

H m'a maudit. 11 m'a chaffé. Il ne 
lui reftoit plus qu'à fe fervir de vous 
pour m'arracher la vie. 

Sophie. 

Vivez , Sergi. 

Saint-Albin. 
Jurez donc que vou^ ferez à moi 
malgré lui. 

Sophie. 

• 

Moi 9 Sergi ! Ravir un fils à fon 

père ! J'entrerois dans une famille 

qui me rejette î 

y ii) 
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Saint-Albin. 
Et que vous importe mon pcre i 
mon oncle , ma fœur , & toute ma 
famille , fi vous m'aimez } 
Sophie. 
Vous avez une fœur } 

Saint-Albii?» 
Oui , Sophie. 

Sophie. 
Qu'elle eft heurcufe 1 

Saint-Albin. 

Vous me défefpérez. 

Sophie. 

robéîs à vos parens. Puiffe le Cîel 
vous accorder un jour une époufe qui 
foit digne de vous & qui vous aime 
autant que Sophie ! 

Saint-Albin. 

Et vous le fouhaitez ? 

Sophie. 
7e le dois. 

Saint- Albin. 

Malheur , malheur à qui vous a con- 
.nue , & qui ^eut être heureux fans vous ! 
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Sophie. 

Vous le fere^. Vous jouirez de toutes 

les bénëdiâions promifes aux enfans 

qui refpefteront la volonté de ICars 

parens. J'emporterai ceiles de votre 

père. Je retournerai feule à ma mî- 

fere , & vous vous reffouviendrez de 

moi. 

Saint-Albin. 

Je mourrai de douleur , & vous l'au- 
rez voulu.... ( £n la regardant trifie^ 
mcru.^ Sophie..... 

Sophie. 

Je reflens toute la peine que je vous 
caufe. 

Sain t-A l b i n, 

( la regardant encore. ) 

Sophie 

S O P H I £9 • 

( à Madame Hébert , en fanglottant. ) 

O ma Bonne , que ks larmes me 

font de mal !...•. Sergi , n'opprimez 

pas mon ame foible..... J'en ai afiez 

F iv 
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de ma douleur.... ( ElU fc couvre Us 
yeux de Jes mains. ) Adieu , Sergi. 
( ElU s^ éloigne. ) 

Saint-Albin. 
^on , non. • • • Je ne le puis. • • • 
Madame Hébert , retenez- la,... Ayez 
pitié de nous. 

Madame Hébert. 
Pauvre Sergi I 

Saint- Albin , ( à Sophie.^ 
Vous ne vous éloignerez pas. ... ; 

rirai Je vous fuivrai..... Sophie ^ 

arrêtez..... ( Il fe jette\à fes genoux.^ 
Ce n'eft ni par vous , ni par moi que 

*je vous conjure c'eft au nom de 

ces parens cruels..... Si je vous perds, 
je ne pourrai ni les voir , ni les en- 
tendre , ni les foufFrir..,. Voulez- vous 
que je les haïffe ? 

• Sophie. 

Aimez vos parens. Obéiffez-Ieur. 
Oubliez-moi. Ne me fuivez pas ; je 
vous le défends. ( Elle fort avec Ma^ 
dame Hébert, } 



\ . 
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.S CENE X K 

* i. ■ » t. 

SAINT. ALBIN ftul.' 

( Il marche. Il fi plaint. ^11 ft déftf 
pcrc. Il nomme Sophie par intervalles^ 
Enfuite il s'appuie fur le dos d*un fau^ 
Uuily les yeux couverts defes mains.) 

SCENE XVI. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, 
G E ,R M E U 1 L. 

^-Pendant qi^ïl eft dans cette fituation^ 
Cécile & GermeuU entrent, ) 

Germeuil, 

( ^arrêtant fur le fond ^ & regardant 
triflér^ent Saint Albin , dit a Cécil^ ;) 

XjE voilà, le malhçureux ! Il eft acca- 
blé , & il ignore iqpe,^ dan$ ce mo- 
ment..,. Que je^ le plains! Mademoi* 

Me y parlez- lui* 

F y 
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CÉCILE. 

Saint- Albin ! 

Saint-Albjn, • 

( f «ri ne Us voit point , mais qui Us 
entend approcher , leur crie , fans. Us 
regarder : ) 

Qui que vous foyez , allez retrou- 
ver les barbares qui vous envoient. 
Retirez-vous. 

CÉCILE. 

Mon frère , c'eft moi ; c'eft Cécile 
qui connoit votre peine , & qui vient 
va vous. ' 

S A I N T-A L B I N, 
( toujours dans la même portion*), 
Retirez-vous. 

CÉCILE. 

Je m'en irai , fi je vous afflige. , / 

Saint-Albin. 
Vous m'affligez. Vous m'affligez; 

Cécile ^tn va. 

SaïNT-AlblN,( rappelle fa^Jkur 
d'une voix foihie & doidoureufe.^ 
Cécik î ' 
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CÉCILE, 

( s^ approchant dt fort frtrt. ) 

Mon frère ! 

Saint-Albin, 

( la prenant par la main , fans changer 
de fituaiion & fans la regarder. ) 
£Ue m'almoit. Ils me Tom ôtée. Elfe 

jne fuit. 

GermeUil, ( à lui-même. ) 

Plût au Ciel!. 

Saint-Albin. 

JVi tout perdu , ma fœifr. J'ai tout 

perdu. 

Cécile. 

n vous refte une' fœur , un ai^fiî. 
Sain t-A l b i n^ 

( fe relevant avec vivacité. ) 
Où eft Gcrmcuil ? 

'CÉCILE. 

Le voilà. ' 

S AIN T-A L B I N, 
( fe promené un moment en filence , 
puis il dit : } 

' Ma fœur , taiffèi-nous. 

F vj 
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CÉCILE, 
( parle bas à Gcrmeuil & fort. ) 

Saint- Albin, 

{en fe promenant & à plufimrs re- 

prijïs.) 

Oui C'eft le fetil parti qui me 

refte..,. & j'y fuis réfolu. 



m 



S C E NE XV 1 L 

SAiN":^ ALBIN , germeuil; 

• - - J 

Saint-Albin. 

CrErmeull, perfonne ne nous. entend? 

G ER M E U I L, 

Qu'avez- VOUS à me dire ? 

S A I N T- A L B I N. 

J'aime Sophie ; J'en fub îiimé. Vous 
aimez Cëcile , & Cécile vous aime. 

G.E RM E U,I L. 

Moi, votre fœur! 

S A I N T-A L B I N. 

vYous 9 ma fœur. Mais la même 
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perfécution quV)n me fait vous attend; 
& il vous avez du courage , nous 
irons , Sophie » Cécile , vous Se nK>i ^ 
chercher le bonheur loin de ceux qui 
nous entourent & nous tyrannifent» 

Germeuil. 

Qu'aî-jé entendu ?.... Il ne me man- 
quoit que cette confidence!.... Qu'ofez- 
vous entreprendre , & que me con- 
feillez vous? C'eft aînfi que je recon- 
noîtrois les bienfaits dont votre père 
m'a comblé depuis que je refpire ! 
Pour prix de fa tendreffe , je rempli- 
rois fon ame de douleur , & je l'en* 
verrois au tombeau en maudiffant le 
jour qu'il mé reçut chez lui ! 

S A I N T- A L B I N. 

Vous avez des fcrupules , n'en par« 
Ions plus. 

Germeuil. 

L'aâion que vous me propofez^^ 
& celle que vous avez réfolue ^ font 
deux cnmesMM. 
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( avec vivacité,') 
Saint- Albin , abandonnez votre pro- 
jet.... Vous avez encouru la difgrace 
de votre père , & vous allez la méri- 
ter ; attirer fur vous le blâme public ; 
vous expofer à là pourfuite des lois } 

défefpérer celle que vous aimez • 

Quelles peines vous vous préparez ! . . • 
Quel trouble vous me caufez ! . . • • 
Saint-Albin. 
Si je ne peux compter fur votre fe- 
cours , épargnez-moi vos confeils. 
Germeuil, 
Vou^ vous perdez. 

Saint-Albin. 
Le fort en eft jeté. 

G E R M E U l L. 

Vous me perdez moi-même : vous 

• tnc perdez Que dirai -je à votre 

père , lorfqu'il m'apportera fa dou- 
leur?.... à votre oncle?.... Oncle cruel! 
, Neveu plus cruel encore !... Avez-vous 
, dû me confier vos defleins ?... Que futs^je 
venu chercher ici,.,,. Pourquoi voiis 
ai- je vu ?•..«• 
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Saint-Albin. 
Adieu 9 Germeuil, EmbraiTez-moi. 
Je compte for votre difcrétion. 

Germeuil. 
Où courez- vous? 

Saint-Albin, ^ 

M'afTurer le feul bien dont je fafle 
cas , & m'éloigner d'ici pour jamais. 

SCENE XFIII. 

GERMEUIL /^«/. 

LiE fort m'en veut- il affez ! Le voilà 
réfolu d'enlever fa maitreflfe ; & il 
ignore qu'au même infiant Ton oncle 
travaille à le faire enfermer». .• Je de* 
viens coup fur coup leur confident & 
leur complice* •<.• Quelle fituation eft 
la mienne ! ^ncore fi je pouvoîs m'ou- 
vrîr au père refpeftable...... Mais ils 

ont exigé le fecret.... Y manquer , je ne 

le puis ni ne le doi$..u Voilà ce que le 
G)mmandeur a vu lorfqu'il s'eft adreffé 
à moi , à moi qu'il détefte, pour l'exé- 
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cution de l'ordre injufte qu'il foHicite..^ 
En me préfentant fa fortune & fa nièce , 
deux appas auxquels il n'imagine pas 
qu'on réfifte , fon but eft de m'embar- 
quer dans un complot qui me perde.%,. 
Si fon neveu le prévient , autres dan« 
gers.... Mais Cécile fait tout ; elle coa- 
noît mon innocence..,. Eh! que Ser- 
vira fon témoignage contre le cri de la 
famille entière qui fe foule vera contre 
moi ?.... Dans quels embarras ils m'ont 
précipité , le neveu par indifcrétion ^ 

Fonde par méchanceté! Et toi , 

malheureufe innocente dont les intérêts 
ne touchent perfonne, qui te fauvera 
de deux hommes violens qui ont éga- 
lement réfolu ta ruine ?...a. L*un m'at- 
tend pour la confommer , l'autre y 
court ; & je n'ai qu'un inftant.... Ne le 
- perdons pas.... Emparon^pnous d'abord 
de l'ordre. Je m'expofe , je le fais; 
mais il faut faire ion devoir ^^ &c fermer 
les yeux fur le refte. 

j Fin du Second jiBc9 : 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

GERMÈUIL, CÉCILE. 
Germeuil , ( d^un ton fuppliant. ) 

MAdemoifelIe. 

C É C I L E.- 

Laiffez-moî : qu'ofez-vous me de- 
mander ? Je recevroîs la maîtreffe de 
mon frère chez moi ! chez moi ! dans 
mon appartement ! dans la maifon de 
mon père ! Laiflez-moi ^ vous dis-je ; 
je ne veux pas vous entendre. 

Germeuil. 

Ceft le feul afile qui lui refte ^ 8c 
le feul qu'elle puifTe accepter. 

CÉCILE. 

Non y non , non. 



/ 
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Germeuil. 
Je ne vous demande qu'un înAant j 
que je puiffe regarder autour de nnoi % 
me reconnoître. 

Cécile. 
Non ^ non..,. Une inconnue i 

Germeuil. 
Une infortunée , à qui vous ne pour- 
riez refufer de la commifération , fi 
vous la voyiez. j 

Cécile. 

Que diroit mon père ? 

Germeuil. 
Le refpefté - je moins que vous î 
Craindroi$-je moins de Toffenfer î 
Cécile. 

Et le Commandeur ? 

Germeuil. 

C'eft un homme barbare. 

-•. CÉCILE. 

Vous êtes la caufe de toutes mes 
peines. 

Germeuil. 
Dans cette conjonâure difficile , 



\ 
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c'cft votre frère , c'eft votre oncle que 
je vous prie de confîdérer ; épargnez* 
leur à chacun une aélion odieufe. 

Cécile. r 

La maîtrefle de mon frère ! JJne 
inconnue !.... Non , Monfieur : mon 
cœur me dit que cela eft mal ^ & il 
ne m'a jamais trompée. Ne m'en par« 
lez plus. Je tremble qu*on ne nous 
écoute. 

Germevil. 

Ne craignez rien. Votre père eft 
tout à fa douleur ; le Commandeur Se 
votre frère à leurs projets. Les gens 
font écartés. J'ai preffenti votre ré- 
pugnance ; 

CÉCILE. 

Qu'avez- vous fait! 

Germeuil. 
Le moment m'a paru favorable , & 
je l'ai introduite ici. Elle y eft. La 
voilà. Renvoyez la , Mademolfelle. 
Cécile. 
Germeuil , qu'avez-vous fait ? 
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SCENE IL 

GERMEUIL, CÉCILE, 
• SOPHIE. 

(Sophie cntn fur la fctnt comme 
une troublée. Elle ne voit point ^ 
elle ri entend point ; elle m fait où 
elle eji, Cécile , de fon côté , eft, darzs 
une agitation extrême. } 

Sophie. 

J E ne fais où je fuis.... Je ne fais où 

je vais.... Il me femblë que je marche 

dans les ténèbres.... Ne rencontreraî- 

je perfonne qui me conduife?...» O 

Ciel! ne m'abandonnez pas. 

Germeuil rappelle. 

Mademoifelle , Mademoifelle ! 

Sophie. 

Qui eft-ce qui m'appelle ? 
Germeuil. 
C'eft moi^ Mademoifelle > c'eft moi» 
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Sophie. 

Qui êtes- vous ? Où êtes-vous ? Qui 
que vous foyez , fecourez-moi. • • • . • 
fauvez-moi 

Germeuil, 

( va la prendre par la main , & lui dit : ) 

Venez..... mon enfant Par ici. 

Sophie, ( fait quelques pas , & 
tombe fur fes genoux. ) 
Jene puis.... La force m'abandonne«..<; 
}e fuccombe*... 

CÉCILE. 

O Ciel ! ( à Germeuil* ) Appeliez^ 
Eh ! non , n'appelle? pas. 

Germeuil & Cécile, 

( relèvent Sophie & la mettent fur un 

fauteuil?^ 

Sophie, 

[^Us yeux fermés & comme dansait 
délire de la défaillance* ) 

Les cruels ! Que leur ai-je faît ?: 

(£//e regarde autour d'elle avec toutes 
les marques de P effroi. ) 



1 
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Germeuil. 

RaflTurèz-vous ; je fuis l'ami de Saint* 
Albin, & Mademoifelle eft fa fœur. 
Sophie, 

( apris un jnomtnt de fihnct. ) 
Mademoifelle , que vous dirai- je ? 
Voyez ma peine. Elle eft au-deffus de 
mes forces.... Je fwis à vos pieds. ( Elle 
fcjctu aux genoux de Cécile.) 

Cécile fait rajjeoir Sophie^ 

Sophie. 

Je fuis une infortunée qui cherche 

un afile Ceft votre oncle & votre 

frere que je fuis Votre oncle , que 

je ne connois pas , 6c que je n'ai ja- 
mais offenfé : votre frere.... Ah ! ce 
n'eft pas de lui que j'attendois mon 

chagrin ! Que vais-je devenir y fi 

vous m'abandonnez ?....• Ils accom- 
pliront fur moi leurs defleins.o.. Secou- 
rez-moi 9 fauvez-moi..... Sauvez-moi 
d'eux. Sauvez-moi de moi-méme. Us 
ne favent pas ce que peut ofer celle 
qui craint le déshonneur ^ ôc qu'on 
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rcduit à la néceffité de haïr la vie....,. 
Je n*ai pas cherché mon malheur , Se 
je n'ai rien à me reprocher...... Je tra-* 

vaillois ; je vivois tranquille • Les 

jours de la douleur font venus. Ce font 
vos parens qui les ont amenés fur moi , 
& je pleurerai toute ma vie , parce 
qu'ils m'ont connue. 

CÉCILE. 

Qu'elle me peine ! O que ceux 

qui peuvent la tourmenter font mé* 
chans ! 

( Ici la pitié fuccede à fàghation 
àans le cœur de Cécile. Ell^fe penche 
fur le dos d*un fauteuil du côté de So^ 
phie , & celle-ci continue. ) 

Sophie.. 
faime une mère qui m'aime« • • • * • 
Commet reparoîtrois-je devant elle?... 
Mademoifelle , confervez une fille à fa 
mère; je vous en conjure par la vôtre^ 
fi vous l'avez encore..... Je ne peux 
rien ; mais il eft un Être qui peut tout ^ 
& devant lequel les œuvres de b 
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commifération ne font pas perdues.,.,; 
Mademoîfelle ! ( ElU fc jctu aux gc^ 
noux dt Cécile. ) ^ 

*C É C I L E, 

^s^ approche (Telle , & lui tend Us mains. ^ 
Levez-vous. 

GeRMEUIL, (i Cécile. ) 

Vos yeux fe rempHlïent de larmes. 
Son malTieur vous a touchée. 

Cécile, (^ GermeuiL) 
Qu'avez-vous fait ! 

Sophie. 
. . Dieu foit loué ; tous les cœurs ne 
font pas endurcis. 

Cécile, ( à Sophie. ) 

Je connois le mien. Je ne voulois ni 
vous voir , ni vous entendre.... Enfant 
aimable & malheureux >commeot vous 
nommez- vous ? 

Sophie. 
Sophie. 

Cécile, ( en tembrajfane. ) 

Sophie 9 venez» 

Germeuil* 



Si 
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Germeuil^ 

( fc jette aux genoux de Cécile ^ & 
Ifù prend une main qu*il kaife fans 
parler. ) 

CÉCILE. 

Que me demandez -vous encore? 
Ne fais- je pas tout ce que vous voulez? 
Germeuil, 
{^en fc relevant , à part. ) 

Impmdent 1 Qu'allois - je lui 

clire?,.....; 



S C E NE III. 

MBe. CLAIRET, SOPHIE, 
CÉCILE, GERMEUIL. 

( Cécile ouvre la porte de fa chambre , 
appelle Mlle. Clairet , lui remet Sa^ 
phicj & lui parle à C oreille. ) 

Mlle. Clairet, ( à Cécile.) 

J'Entends , Mademoifelle. Repofezr 

vous fur moit 

G 
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«■■■■■■■■■■■■■■■■■■«■■■■■■■■■■■■ 
N: 

SCENE IV. 

GERMEUIL, CÉCILE. 

CÉCILE, 

( aprïs un moment dt filtnu , avec 

chagrin, ) 

AIE voilà, grâces à vous, à la merci 
de mes gens. 

G E R M E U I L. 

Je ne vous ai demandé qu'un inftant 
pour lui trouver un afile. Quel mérite 
y auroit-il à faire le bien , s'il n'y avoit 
aucun inconvénient? 

Cécile. 
Que les hommes font dangereux !....; 

Eloignez- vous Vous vous en allez ^ 

je crois ? 

Gehmeuil. 
Je vous obéis. 

Cécile. 
Fort bien ! Après m'avoir mife dans 



DRAME. 147 

la poiiîxon la plus cruelle., il ne vous 
refte plus qu'à m'y laiffer. Allez p 
Monfîeur , allez. 

G E R M E U I L. 

Que je fuis malheureux ! 

Cécile. 
Vous vous plaîfgiez^ j^ proç ? 

Germeu;!^ 
Je ne fais rien qui rie vous déplaife» 

Cécile. 

Vous m'impatientez..».. Song^ qy^ 
je fuis dans un trouble qui ne me ïaif- 
fera rien prévoir , rien prévenir* Com- 
ment oferai-je lever les yeux deyant 
mon père ? S'il s'apperçoit de mon 
embarras , & qu'il m'interroge, je 
ne mentirai pas. Savez -vous qu'il 
ne faut qu'un mot inconfidéré pottf 
éclairer un homme tel que le Com- 
mandeur ?.... Et mon fi^ere!.... Je re- 
doute d'avance le fpéftacle de fa dou- 
leur. Que va-t-il devenir , lorfqu'il ne 
trouvera plus Sophie?..... Morifieur, 

Gij ' 
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ne me quittez pas un moment ^-iî vous 
ne voulez pas que tout fe découvre.... 
Mais on vient. Allez...; Reftez.... Non ; 
retirez-vous 
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CÉCILE feuU. 
C^Iel! dans quel état je fuis! 



I ' ^ 



SCENE VI. 

CÉCILE , LE COMMANDEUR. 
Le Commandeur, 

(^ à Jk mamcre. ) 

V-»ÉciIe , te voilà feule ! 

C E C I L E y {^(Tunc voix altérée^ 
Oui, mon cher oncle. C*eft affcz 

mon goût. 

Le Commandeur. 

' Je tç crbyois avec Tarnî. 
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Cécile. 

Qui, Fami? 

Le Commandeur, 

Eh 1 Gerineuil. 

Cécile. 
11 vient de fortin 

Le Commandeur^ 

Que te difoitil ? Que lui difois-tu? 
Cécile. 

Des chofes déplaifantes ^ comme 
c'eft fa coutume. 

Le Commandeur. 

Je ne vous conçois pas. Vous ne 
pouvez vous accorder un moment : 
cela me fôche. Il a de l'efprit , des 
talens , des connoiiTances , des mœurs 
dont je fais grand cas. Point de for« 
tune i la vérité ; mais de la naiflance* 
Je Teftime ; & ]e lui ai confeiUé de 
penfer à toi. 

Cécile. 

Qu'appellez-votts ^ penfer à moi ? 

G uj 
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Le Commandeur. 

Cela s'entend. Tu n'a pas réfolu de 
refter fille apparemment ? 

Cécile, 

Pardonnez - moi ji Monfieur ; c'eft 
mon projet. 

Le Commandeur. 

Cécile , veux- tu que je te parle à 
cœur ouvert ? Je fuis entièrement dé- 
taché de ton frère : c'eft une ame dure , 
un efprit intraitable ; & il vient en- 
core tout-à-l*heure d'en ufer avec moi 
d'une manière indigne, & que je ne 

lui pardonnerai de ma vie Il peut 

à préfent courir tant qu'il voudra , après 
la créature dont il s'eft entêté , je ne 
m'en foiicie plus...*. On fe laiTe à la un 
d*être bon..... Toute ma tendreffe s'eft 
retirée fur toi , ma xhere nièce...*. Si 
tu voulois un peu ton bonheur > celui 
de ton père & le mien.... «• 
Cécile. 

Vous devez le fuppofer.^ 
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Le Commandeur. 

Mais tu ne me demandes pas ce 
qu'il faudroit faire ? 

^ Cécile. 

Vous ne me le laifferez pas ignorer* 

Le Commandeur. 

Tu as raifon. Eh bien ! il faudroit 
te rapprocher de Germeuil. C'eft un 
nariage auquel ton père ne'^confentira 
pas fans la dernière répugnance. Mais 
je parlerai. Je lèverai les obftacles. Si 
tu veux ) j'en fats mon affaire. 

Cécile. 

Vous me confeilleriez de penfer k 
quelqu'un qui ne feroit pas du choix 
de mon père ? 

Le Commandeur. 

n n'eft pas riche. Tout tient à cela. 

Mais 9 je te l'ai dit , ton frère ne m'efl: 

* plus rien , & je vous aiTurerai tout 

mon bien. Cécile , cela vaut la peine 

d'y réfléchir. 

G iv 
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Cécile. 

Moi , que je dépouille mon frère ! 
Le Commandeur. 

Qu'appelles-tu , dépouiller ? Je me 
vous dois rien. Ma'fortune eft à moi ^ 
& elle me coûte aflez pour en difpofer 
à mon gré* 

C E c I L £• 

Mon oncle , je n'examineraî point 
yufqu'où les parens font les maîtres de 
leur fortune , & s'ils peuvent fans in* 
juftice la tranfporter où il leur plaîf^ 
Je fais que je ne pou!*rois accepter la 
vôtre fans honte ; ôc c'en eft aiTez 
pour moi. 

Le Commandeur. 

Et tu crois que Saint-Albin en feroît 
autant pour fa fœur ? 

Cécile. 
Je connois mon frère ; & s'il étolt 
ici 9 nous n'aurions tous les deux 
qu'une voix. 

Le Comm an d eur. 
Et que me diriez- vous ? . 
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Cécile. 
Monfîeur le Commandeur ^ ne me 
preflfez pas ; je fuis vraie. 

Le Commandeur. 

Tant mieux. Parle. J'aime la yérité. 

Ta dis? 

Cécile. 

Que c'eft une inhumanité fans exem* 
pie y que d'avoir en Province des pa«- 
rens plongés dans Tindigence , que vous 
frnftrez d'une fortune qui leur appar* 
tient 9 & dont ils ont un befoin fi grand ; 
que nous ne voulons ^ ni mon Arere ^ ni 
moi , d'un bien qu'il faudroit reftituer à 
ceux à qui les lois de la nature &c de 
la fociété l'ont deftiné. 

Le Commandeur. 

Eh bien ! vous ne l'auriez ni l'un ni 
Fautre. Je vous abandonnerai tous. Je 
fortirai d'une maifon où tout va au re« 
bours du fens commun , où rien n'é- 
gale rinfolence des enfans > fi ce n'efl 
Timbécillité du maître. Je Jouirai de la 

Gv 
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vie , & je ne me tourmenterai pas da-^ 
vantage pour des ingrats. 

Cécile. 

Mon cher onde , vous ferez bien* 
Le Commandeur. 

Mademoifelle , votre approbation 
eft de trop ^ & je vous confeiile de 
vous écouter. Je fais ce qui fe paile 
dans votre ame ; je ne f^s pas la dupe 
de votre déiintéreflement , &c vos 
petits fecrets ne font pas auifi cachés 
que vous rimaginez. Mais il fuffit....»» 
& je m'entends. 



**^^ 
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SCENE ni. 

CÉCILE , LE COMMANDEUR ; 
LE PERE DE FAMILLE , SAINT- 
ALBIN. 

( Lt Ptre de Famille entre le premier. 
Son fils le fuit.) 

Saint-Albi n, 

( violent , défoU^ éperdu , ici & dans 
toute la Scène. ) 

IIlles n'y font plus On ne fait 

ce qu'elles font devenues Elles ont 

difparu. 
Le Commandeur, ( à part.) 
Bon. Mon ordre eft exécuté. 
Sainte-Albin, 

Mon père , écoutez la prière d*un 
fils dérefpéré. Rendez - lui Sophie. Il 
eft impoffible qu'il vive fans elle. Vous 
Eûtes le bonheur de tout ce qui vous 

G vj 



>56 I£ PEtlE DE FAMILLE ; 
environne. Votre fils fcra-t-il le feul 
que vous ayez rendu malheureux ?.«••• 
Elle n'y «ft plus,.,. Elles ont difparu.... 
Que ferai- je ?...• Quelle fera ma vie î 

Le Commandeur , ( à part. ) 

Il a fait diligence. 

Saint-Albin. 

Mon père ! 

Le Père de Famille. 
Je n'ai aucune part à leur abfence« 
Je vous l'ai déjà dit. Croyez-moi. 
( //yi promcnc lentement , la tetc 
iaijffu , & Pair chagrin. ) 

Saint-Albin, 

( scierie en fc tournant vers le fond. ) 
Sophie , où êtes-vous } Qu'êtes- 
vous devenue'?.... Ah !..... 

Cécile, (i part. ) 
Voilà ce que j'avois prévu. 

Le Commandeur , ( à part. ) 
Confommons notre ouvrage. Allons* 
( A fon neveu , d^un ton companjfant^ 
Saint- Albin 1 
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Saint-âlbin. 

Moniîeur , biffez - moi. Je ne me 

repens que trop de vous avoir ëcoutéMM 

Je la fuivois..... Je l'aurois fléchie..**. 

Et je l'ai perdue ! 

Le Commandeur. 

Saint-Albin ! 

Saint-Albin. 

Laiffez-moi. 

Le Commandeur. 

J'ai caufé ta peine , & j'en fuis affligé* 
Saint-Albin. 

Que je fuis malheureux ] 
Le Commandeur. 

Germeuil me i'avoit bien dit. Mab 
auffi qui pouvoit imaginer que pour 
une fiUe comme il y en a tant ^ tu 
tomberois dans l'état où je te vois } 
Saint- Albin , ( avec terreur.) 

Que dites-vous de Germeuil ? 

Le Commandeur. 

Je dis.... Rien...» 

Saint-Albin. 
Tout me manqueroit-il en un jour } 
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& le malheur qui me pourfuit m*au- 
roit-il encore ôté mon ami?.,« Mon- 
fieur le Commandeur , achevez. 
Le Commandeur. 
Germeuil & moi.... Je n'ofe te l'a- 
vouer,... Tu ne nous le pardonneras 
jamais 

Le Pere de Famille, 

( au Commandeur. ) 

Qu'avez - vous fait ? Seroit-il poC- 
£ble !.... Mon frère , expliquez- vous. 

Le Commandeur. 

Cécile.... Germeuil te l'aura con- 
fié?.... Dis pour moi. 

Saint-Albin, 

( au Commandeur. ) 
Vous me faites mourir. 

Le Pere de Famille, 

.( avec Jévériié. ) 
Cécile , vous vous troublez ! 

S A l N T - A L B I Nt 

Ma fœur i 
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Le Père de Famille, 

( regardant encore fa fille avec févériti.) 

Cécile ! Mais non > le projet eft 

trop odieux.... • Ma fille & Germeuil 
en font incapables. 

Saint-Albin. 

Je tremble Je frémis...» OCiel! 

de quoi fuis-je menacé ? 

Le Père de Famille» 

( avec févérité. ) 

Monfieur le Commandeur, expliquez- 
Yous , vous dis-je , & ceflfez de me tour- 
menter par les foupçons que vous ré- 
pandez fur tout ce^qui m'entoure. 

( Le Père de Famille fe promené : 
il eft indigné. Le Commandeur hypo» 
crite paroit honteux ^ & fc tait. Cécile 
a Cair concerné. Sainte Albin a les yeux 
fur le Commandeur , & attend avec effroi 
qiCil s'explique.) 

Le Pere DE Famille, 

( au Commandeur. ) 
Avez-vous réfolu de g^|||^long« 
temps ce filence ctuel ? 
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Le Commandeur ^^à fa nUce. y 

Puifque tu te tais , & qu'il faut que 

îe parle 

( j4 Siùnt' Albin. ) 
Ta maîtrefTe...... 

Saint-Albin. 
Sophie ?.«..• 

Le Commanpeur. 
£ft renfermée. 

Saint-Albin, 

Grand Dieu i 

Le Commandeur. 
Pai obtenu rordre...» Et Germeuil 
s'eft chargé du refte. 

Le Père de Famille. 

Germeuil! 

Saint-Albin. 

Lui! 

Cécile. 

Mon frère , il n'en eft rien. 
Saint-Albin. 

Sophie & c'eft Germeuil ! 

( .Itéujfnvtrfe fur un fauuuil , avu 
ioui^Ê^narqucs du déftfpoir.) 
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Le Père de Famille, 

( au Commandeur, ) 
Et que vous a fait cette infortunée , 
pour ajouter à Ton malheur la perte de 
Ilionneur & de la fiberté ? Quels droits 
avez-vous fur elle? 

Le Commandeur. 
La maifon eft honnête. 

Saint-Albin. 
Je la vois..***» Je vois (^% larmes. 
Tentends its cris ^ & je ne meurs pas !...• 
( Au Commandeur.^ 
Barbare 9 appeliez votre indigne 
complice. Venez tous les deux ; par 
pitié ^ arrachez-moi la vie.... Sophie !.«•• 
Mon père 9 fecourez-moi. Sauvez-moi 
de mon défefpoir. 
^11 fe jctu entre les bras de fan pere^ 

Le Père de Famille, 
Calmez-vous , malheureux. 
Saint-Albin^ 

( entre l'es bras de fon père , & d!un 
ton plaintif & douloureux, ) 
Germeuil!.,.* Lui!.... Lui!.... 
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Lé CommandjekUR. 

Il n'a fait que ce que tout autre au« 
roit fait à fa place. 

Saint- Albin, 

( toujours fur le fcln dt fori pcrc ^ 
& du même ton. ) 
Qui fe dit mon ami ! Le perfide 1 

Le Père de Famille, 
Sur qui compter déformais ! 

Le Commandeur. 

Il ne le vouloit pas ; mais je lui ai 
promis ma fortune & ma nièce. 

CÉCILE. 

Mon père , Germeuil n'eft ni vil ^ 
ni perfide. 

Le Père de Famille. 

Qu'eft-il donc? 

Saint-Albin , ( àfon père. ) 

Ecoutez , & connoifTez-le.... Ah le 

traître ! Chargé de votre indigna-^ 

tion y irrité par cet oncle inhumain.,..» 
abandonné de Sophie..,.t 
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Le P«re de Famille. 

Eh bien? 

Saint-Albin. 

J'allols, dans mon défefpoîr, m'en 
£aii(ir & l'emporter au bout du monde.... 
Non 9 jamais homme ne fut plus in- 
dignement joué.*.. Il vient à moi.... Je 
lui confie ma penfée comme à mon 

ami Il me blâme..r. Il me diflfuade.... 

Il m'arrête ; & c'eft pour me trahir , 
me livrer , me perdre...» Il lui en coû- 
tera la vie. 




N 
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i ■ e a 

SCENE VIII. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, CÉCILE, 
SAINT-ALBIN , GERMEUIL. 

Cécile, 

( qui la pnmitre appcrçoit Gcrmcuil , 
court â lui , & lui cric : ) 

CxErmeuil !.•.. où allez- vous? 
Saint-Albin, 

( iavancc vers lui , & lui cric avec 

fureur : ) 
Traître, où eft-elle? Rends-la moi, 
& te prépare à défendre ta vie. 

Le Père de Famille, 

( courant apris Saint- Albin. ) 
Mon fils ! 

Cécile. 

Mon frère ! Arrêtez U me 

meurs 

( Elle tombe dans un fauteuil.^ 
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Le Commandeur, 

( au Pen de Famille. ) 
Y prend-elle intérêt ? Qu'en dites-. 
vous ? 

Le Père de Famille, 

Germeuil , retirez-vous. 

* Germeuil. 
Monfieur , permettez que je reile. 

Saint-Albin, 
Que t'a fait Sophie l Que t'ai-je fait 
pour me trahir ? 

Le Pere de Famille, 

( toujours à Germeuil. ) » 
Vous avez commis une aâion odieufe* 

Saint-Albin, 
Si ma fœur t'eft chère ; fi tu la vou- 
lois , ne valoit-il pas mieux ?•... Je te 
l'avois propofé.-. Mais c'eft par une 
trahifon qu'il te convenoit dé l'obtenir... 
Homme vil , tu t'es trompé.... Tu ne 
connois ni Cécile , ni mon pere , ni ce 
G>mmandeur qui t'a dégradé , & qui 
jouit maintenant de ta confufion::.. Ttf 
ne réponds rien !•... Tu te tais ! 
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Gërmeuil, 

( avec froideur & fermeté. ) 
Je vous écoute , Monfieur , 6c je 
vois qu on ôte ici l'elHme , en un mo<^ 
ment , à celui qui a paiTé toute fa vie 
à la mériter. J'attendois autre choie. 

Le Père de Famille. 
N'ajoutez pas la faulTeté à la per- 
fidie. Retirez-vous. 

Germei^il. 
Je ne fuis ni faux ^ ni perfide. 

S AI N T • A L B I N» 

Quelle infolente intrépidité ! 

Le Commandeur, 

( à Germeuil») . ^ 
Mon ami , il n'eft plus temps de diili* 

muler. J'ai tout avoué. 

. Germeuil, (tfi^ Commandeur,^ 
Monfieur. , je vous entends > & je 

vous reconnois. . 

Le Commandeur. 

Que yeux-tu dire? Je t'ai promis 
ma fortune & m^ nièce : c'eft notre 
traité , & il tient. 
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Germeuil. 

Je n'eftime pas affez la fortune pour 

en vouloir au prix de Thonneur ; & 

votre nièce ne doit pas être la récom- 

penfe d^une perfidie Voilà votre 

ordre. 

Le Commandeur, 

( en U reprenante ) 
Voyons. Voyons. 

Germeuil. 
Il feroit en d'autres mains y fi j'en 
avois fait ufage. 

Saint-Albin. 
Qu'ai- je entendu ? Sophie eft libl-e ! 

Germeuil. 

Saint- Albin , apprenez à vous mé- 
fier des apparences , & à rendre j^uf- 
tice à un homme d'honneur. 
( Au Commandeur :^ 
Monfieur , je vous falue. 
. (,11 fort.) 
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S C E N E I X. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR , SAINT- 
ALBIN , CÉCILE. 

Le Père de Famille^ 

( avic regret. ) 

J*AI jugé trop vite. Je Tai ofTenfé* 
Le Commandeur, 

^fiupéfait^ regarde fa Lettre^de-Cachei.^ 
U m'a joué. 
Le Père de Famii^le. 

Vous méritez cettç humiliation. 
Le Commandeur. 

Fort bien ! encouragez - les à me 
manquer ; ils n'y font pas affez dif* 
pofés. 

Saint-Albin. 

En quelqu'endroit qu'elle foit y fa 

Bonne doit être revenue J'irai. 

Je verrai fa Bonne. Je m'accuferai. 

J'embraiTerai 



DRAME. 169 

PembrâfTerai Tes genoux. Je pleurerai. 
Je la coucherai , & je percerai ce 
myftere. 

( // va pour fortir. ) 

C É C I L E, ( e/2 UJuivanc,^ 
Mon frère ! 

Saint-Albin, {à Cécile. ) 
Ma fœur , de grâce , faites ma paix 
avec Germeuil. 



SCENE X. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

Le Commandeur. 
jr Ous avez entendu? 

Le Père de Famille, 

Oui , mon frère. 

Le Commandeur. 
Savez-vous où il va ? 

Le Père i>h. Famille, 

Je le fais, 

H 
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Le Commandeur. 

Et vous ne l'arrêtez pas ? 

Le Père de Famille. 
Non. 

Le Commandeur. 
Et s'il vient à retrouver cette fille ? 

Le Père de Famille. 

Je compte beaucoup fur elle : c'e(|. 
un enfant ; mais c'eft un enfant bien 
né ; & dans cette circonftance , elle 
fera plus que vous & moi. 

Le Commandeur. 

Bien imaginé ! 

Le Père de Famille. 

Mon fils n'eft pas dans un moment ou 
la raifon puiffe quelque chofe fur lui. 

Le Commandeur. 

Donc il n'a qu'à fe perdre ? J'enrage. 
Et vous êtes un père de famille? Vous? 

Le Père de Famille. 

Pourriez-vous m'apprendre ce qu'il 
faut faire } 
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Le Commandeur. 

Ce qu'il faut faire ? Être le maître 
chez foi ; fe montrer homme d'abord ; 
& père après , s'ils le méritent. 
Le Père de Famille. 

Et contre qui , s'il vous plaît , faut- 
3 que j'agiffe ? 

Le Commandeur. 

Contre qui ? Belle queftion ! Contre 
tous. Contre ce Germeuil , qui nourrit 
votre fils dans fon extravagance y qui 
cherche à faire entrer une créature 
dans la famille pour s'en ouvrir la porte 
à lui-même , & que je chaflferois de 
ma mai fon : contre une fille qui de- 
vient de jour en jour plus infolente 4 
qui me manque à moi , qui vous man- 
quera bientôt à vous , & que j'enfer- 
merois dans un Couvent : contre un 
fils qui a perdu tout fentiment d'hon- 
neur , qui va nous couvrir de ridicule 
& de honte , i&c à qui je rendrois la 
vie fi dure , qu'il ne feroit pas tenté 

^ H ij 
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plus long-temps de fe foudraire à mon 
autorité. Pour la vieille qui l'a attiré 
chez elle, & la jeune dont il a la tête 
tournée, il y a beau jour que j'auroîs 
feit fauter tout cela; C'eft par où j'au- 
rois commencé ; & à votre place ,• je 
rougirois qu'un autre s'en fût avilé le 

premier Mais il faudroit de la fer-, 

meté > & nous n'en avons point. 
Le Père de Famille. 
Je vous entends. C'eft-à-dire , que 
je chafTerai de ma maifon un homme 
que j'y ai reçu au fortir du berceau , 
à qui j'ai fervi de père , qui s'eft atta- 
ché à mes intérêts depuis qu'il fe con- 
noit , qui aura perdu (es plus belles 
années auprès de moi , qui n'aura plus 
de reffource fi je l'abandonne , & à 
qui il faut que mon amitié foit funefte 
fi elle ne lui devient pas utile ; 5c cela , 
fous prétexte qu'il donne de mauvais 
confeils à mon fils y dont il a défap-* 
prouvé les projets ; qu'il fert une mal- 
heureufe crçâtug^ que peut-être il n*a 
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jamais vue ; ou plutôt parce qu'il n'a 
pas voulu être l'indrument de fa perte. 

J'enfermerai ma fille dans un Cou- 
vent ; je chargerai fa conduite ou fon 
caraftere de foupçons défavantageux ; 
je flétrirai fa réputation ; & cela , parce 
qu'elle aura quelquefois ufé de repré- 
failles avec Monfieur le Commandeur ; 
qu'irritée par fon humeur chagrine » 
elle fera fortie de fon caraftere , & 
qu'il lui fera échappé un mot peu 
méfuré. 

Je me rendrai odieux à mon fils ; 
j'éteindrai dans fon ame les fentimens 
qu'il me doit ; j'achèverai d'enflammer 
fon caraélere impétueux , & de le por- 
ter à quelqu'éclat qui le déshonore 
dans le monde tout en y entrant ; 5c 
cela y parce qu'il a rencontré une in« 
fortunée qui a des charmes & de la 
vertu ; & que , par un mouvement 
de jeunefle qui marque au fond la 
bonté de fon naturel , il a pris un atta- 
chement qui m'afflige. 

H iij 



174 LE PERE DE FAMILLE , 

N*avez-vou$ pas honte de vos coa- 
feils ? Vous qui devriez être le pra- 
feâeur de mes enfans auprès de moi ^ 
c*eft vous qui les accufez : vous leur 
cherchez des torts ; vous exagérez 
ceux qu^ils ont ; & vous feriez fâché 
de ne leur en pas trouver. 

Le Commandeur. 

C'eft un chagrin que j'ai rarement,. 

Le Père de Famille. 
Et ces femmes contre lefquelles vous 
obtenez un ordre ? 

Le Commandeur. 
U ne vous reftoit plus que d'en pren<^ 
dre auffi la défenfe. Allez , allez. 
Le Père de Famille. 
J'ai tort. Il y a des chofes qu'il ne 
faut pas vouloir vous faire fentir, mon 
frère. Mais cette affaire me touchoit 
d'affez près , ce me femble , pour que 
vous daignaffiez m'en dire un mot. 

Le Commandeur. 

C'eft moi qui ai tort , & vous avei 
toujours railba* 
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Le Père de Famille. 

Non , Monsieur le Commandeur ^ 
VOUS' ne ferez de moi ni un père dur 
& injufte, ni un homme ingrat Se mal* 
faif^nt. Je ne commettrai point une 
violence , parce qu'elle eft de mon 
intérêt ; je ne renoncerai point à mes 
cfpérances , parce qu'il eft iurvenu des 
obftacles qui les éloignent ; &c je ne 
ferai point un défert de ma maifon , 
parce qu'il s'y pafl^e des chofes qui m» 
déplaifent comme à vous. 

Le Commandeur. 

Voilà qui eft expliqué. Oh bien l 
confervez votre chère fille ; aimez bien 
votre cher fils ; laiffçz en paix les créa- 
tures qui le perdent ; cela eft trop 
fage pour qu'on s'y oppofé. Mais pour 
votre Germeuil , je vous avertis que 
nous ne pouvons plus loger ^ lui Sc 

moi, fous le même toit 11 n'y a 

point de milieu. Il faut qu'il foit hors 
d'ici aujourd'hui , ou que j'en forte de- 
main. 

H iv 
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Le Père de Famille. 

Monfieur le Commandeur , vous ète% 

le maître. 

Le Commandeur. 

Je m'en doutois. Vous feriez en- 
chanté que je m'en allaffe ; n'eft-ce 
pas ? Mais je réitérai : oui , je refierai; 
ne fût-ce que pour vous remettre fous 
le nez vos fottifes , &c vous faire honte. 
Je fuis curiçux de favoir ce que tout 
ceci deviendra. 

Fin du troijîcmc Acte. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

SAINT-ALBIN fcul. 
( Il entre furieux^ ) 

1 Out eft éclaîrcî. Le traître Ger- 
meuil eft démafqué. Malheur à lui ! 
Malheur à lui ! C'eft lui qui a emmené 
Sophie. Il Ta arrachée des bras de fa 
Bonne. Je ne le quitte plus qu'il ne 
m'ait inftruit. 

( // appelle. ) 
Philippe 1 

Hy 
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SCENE IL 

S A INT. ALBIN^ PHILIPPE. 

Philippe* 
MOnfieur î 

Saint-Albin^ 

( en donnaru une Lettre* ) 
Portez cela. 

Philippe. 

A quj, Monfîeur? 

Saint-Al»in*. 

A Germeuil.....^ 

Philippe 

^ va pour forûr ; il s^ arrête & revient 

Jiir fes pas. ) 

Saint-Albin. 
Je lui arrache Faveu de foli crime 
fie le fecret de fa retraite, & je cours 
par-tout où me: conduira Tefpoir de la 
retrouver.. ..». 
(^ // apperqpit Plulippe qui eft refie, y 

Tu a'es pa& alté ^ ceveQu.2i 



r 
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Philippe. 
Moniieur 

S A I N T - A L B I N. 

£h bien ? 

Philippe. 

N'y a-c-il rien là-dedans dont MotW 
fieur votre père foit fâché ? 

Saint-Albin. 

Marchez. 



ma 






SCENE III. 

SAINT-ALBIN , (/<«/•> 
Lvi, qui me doit tout \..,,^ 



jJîÇ^ÎN^ 
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SCENE IV, 

CÉCILE, SAINT-ALBIN. 
Saint- Albin , ( continuant.') 

V^VE j'ai cent fois défendu contre 
le Commandeur!.... A qui.... 
"^ ( e« appcruvant fa Jxur. ) 

Malheureufe , à quel homme t*es-tu 
attachée I 

CÉCILE. 

Que dites-vous ? Qu'avez-vous ? 
Mon frère , vous m'eflfrayez. 

Saint-Albin. 

Le perfide ! Le traître !..•• Elle alloit 
dans la confiance qu'on la m^noit ici.»»» 
U a abufé de votre nom.... 

Cécile. 

Germeuil eft innocent. 

Saint-Albij?. 
n a pu voir leurs larmes,! entendre 
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leurs cris ! les arracher l'une à l'autre ! 
Le barbare ! 

CÉCILE. 

Ce n'eft point un barbare; c'eft vo- 
tre ami. 

Saint-âlbik. 

Mon ami !.... Je le voulois.... Il n'a 
tenu qu'à lui de partager mon fort.... 

d'aller lui & moi ^ vous & Sophie 

Cécile. 
Qu'entends-je ?....^ Vous lui auriez 

propofé ? 

Saint-Albin. 

Que ne me dit- il pas? Que ne m'op-; 
pofa-t-il pas ? Avec quelle faufleté !...• 

Cécile. 

C'eft un homme d'honneur : oui , 
Saint - Albin ; & c'eft en l'accufant 
que vous achevez de m'en convaincre. 

Saint-Albin. 

Qu'ofez- vous dke ? Tremblez ^ 

tremblez.... Le défendre, c'eft redour 
bler ma fureur.*.-. Ëloignez-vous» / 
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CÉCILE. 

Non , mon frere^ vous m'écoutererJ 
Germeviil.... Rendez -Ini juAice...» Ne 
le connoifTez-vous plus?..r. Un mo- 
ment Ta-t-il pu changer ?.... Vous Tac- 
cufez ! Vous !,... Homme injufie l 
Saint-Albin. 

Malheur à toi , sll te refte de la 
tendreflfe !.... Je pleure.... tu pleureras 
bientôt auffi. 

CÉCILE, 

( avtc urnur & {Tune voix trembUnuC^ 
Vous avez un deffein ? 

Saint-Albin. 
Par pitié pour vous , ne m'interro** 
gtz pas. 

CÉCILE. 

Vous me ïiaïffez? 

S A I N T - A L B I N^r 

Je vous plains. 

Cécile. 

Vous attendez mon père ? 
Saint-Albin* 

le le fuis. ît fuis toute là terre^^' 



Cécile. 
Je le vois. Vous voulez perdre Ger-î 

meuil Vous voulez me perdre...,* 

£h bien î perdez - nou5...«. Dites à 
mon pere.....« 

Saint-Albin. 
Je n'ai plus rien à lui dire.*..» Il fait 
tout» 

C É C I L E.^ 

Ah Ciell 



*»« 



SCENE V. 

SAINT- ALBIN", -CÉCILE^ 
LE PERE DE FAMILLE» 

S A 1 N T - A L B I N, 

^marque, d* abord de C impatience àPap-^ 
proche de fon perc i cnfuite il r-eftc 
immobile. ) 

Le Père ixe Famille.^ 

Tu me fois ,^ & je ne peux t'abait-. 
donner !i..... Je n'ai plus de fils , & il te^ 
tefte toujours un perê !««.. S£Ûnt-Albin> 
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pourquoi me fuyez-vous ? . . . . Je ne 
viens pas vous affliger davantage ^ &c 
expofer mon autorité à de nouveaux 
mépris.... Mon fils , mon ami , tu ne 

veux pas que je meure de chagrin 

Nous fommes feuls. Voici ton père. 
«Voilà ta fœur. Elle pleure ^ & mes 
larmes attendent les tiennes pour s^y 
mêler.... Que ce moment fera doux ^ 
fi tu veux ! 

Vous avez perdu celle que vous 
aimiez , &c vous l'avez perdue par 
la perfidie d'un homme qui vous eft 
cher. > ' 

S A I N T - A L B I N , 

( en levant Us yeux au Ciel , avec 

fureur : ) 
Ah ! 

Le Père de Famille. 

Triomphez de vous & de lui. 
Domplez une paflion qui vous dé- 
grade. Montrez-vous digne de moi,.»» 
Saint- Albin , rendez-moi mon fils. 



DRAME. • iSç 
(Saint-Albin sUloignt. On 

voit qiiil voudrait répondre aux fenti" 
mens dtfonptrty & qtiil ne hptutpas^ 

Le Père de Famille, 

[^ fuit fort fils y en lui criant avec via* 

lence : ) 

Rends-moi mon fils, • • • • rends-moi 
mon fils* 

(Saint-Albin va ^appuyer 
contre le mur , éUvant fes mains & 
cachant fa tête entre fes bras. ) 

Le Père de Famille. 

Il ne me répond rien. Ma voix n'ar- 
rive plus jufqu'à fon cœur. Une pàf^ 
fion infenfée Ta fermé. Elle a tout 
détruit. Il eft devenu ilupide & fé- 
roce. 

(//yè renverfe dans un fauteuil ^ 
& dit:) 

O père malheureux ! Le Ciel m'a 
frappé. Il me punit dans cet objet de 
ma foiblefTe.... J'en mourrai.... Cruels 
enfans ! c'eft mon ibuhait..... c'eft le 
vôtre 



m 
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C É C I L E 9 

( s^ approchant de fon ptrt en fan» 

flottant : ) 
Ah ! mon père. 

Le Père de Famille* 

Confolez-vous Vous ne verrez 

pas long-temps mon chagrin...... 

Cécile, 

( avec douleur ,' & faifijfant les mains 

de fon ptrt, ) 

Si TOUS abandonnez vos enfans i 
que voulez-vous qu'ils deviennent ? 

Le Père de Famille, 

( après un moment de JîlenCe, ) 

Cécile , j'avois des vues fur vous..*. 
Germeuil.... Je difois , en vous regar- 
dant tous les deux : Voilà celui qui 

fera le bonheur de ma fille Elle 

relèvera la famille de mon ami. 

Cécile^ ( furprife, ) 

Qu'ai-je entendu ! 
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Sain t- A l b i n, 

(yi retournant avec fureur.) 

U auroit époufé ma fœur ! Je Tap- 
pellerois mon frere ! Lui 1 

Le Père de Famille. 

Tout m'accable à la fois.... Il n*y 
faut plus p enfer. 



SCENE FI, 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, 
LE PÈRE DE FAMILLE, 
GERMEUIL. 

Saint-Albin. 

JliE voilà ; le voilà. Sortez , fortes 

tous. 

Cécile, 

(eu courant au-devant de GermeuiL) 

Germeuil,^ arrêtez. N'approchez past 

Arrêtez. 



^ 
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Le Père de Famille, 

(^cn faijîffant fon fils par U milieu du 
corps , & C entraînant hors de la 
Salle.) ' 
Saint- Albin !...., mon fils! 

( Germeuil s'avance , a une démar'» 
che ferme & tranquille, ) 

Saint-Albin, 

( avant que de for tir détourne . la tête ^ 
& faitfigne à GermeuiL»,».) 



s C E N E VI L 

CÉCILE, GERMEUIL. 

CÉCILE. 

oUis-je aflez malheûreufe ! 







DRAME. 1^9 



S CENE VII L 

CÉCILE , G E R ME U IL, 
LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

Le Père de Famille, 

( rentrant , rencontre le Commandeur 
fur U fond^ de la Salle. ) 

JVl-o N frère , dans un^moment je fuis 
à vous. 

Le Commandeur. 

C*eft-à*dire que vous ne voulez pas 
de moi dans celui-ci. Serviteur. 






/ 
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SCENE IX, 

CÉCILE , GER MEUIL, 
LE PERE DE FAMILLE. 

Le Père de Famille^ 

( à GcrmcuU,) 

ijA divifîon & le trouble font dans 
ma maifon , & c'eft vous qui les caufez... 
Germeuil , je fuis mécontent. Je ne 
vous reprocherai point ce que j'ai fait 
pour vous. Vous le voudriez peut- 
être. Mais, après la confiance, que je 
vous ai marquée aujourd'hui , je ne 
daterai pas de plus loin , je m'atien- 

dois à autre chofe de votre part • 

Mon fils médite un rapt ; il vous le 
confie , & vous me le laifTez ignorer. 
Le Commandeur forme un autre pro- 
jet odieux ; il vous le confie , &c vous 
me le laiiTez ignorer. 

Germeuil. 
Us Tavoient exigé. 
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Le Père de Famille. 

Avez- vous dû le promettre?....; 
Cependant cette fille difparoit 9 Se 
vous êtes convaincu de lavoir em- 
menée..— Qu*eft-elle devenue ?..••• 
Que faut - il que j'augure de votre 
filence ?.... Mais je ne vous preffe pas 
de répondre. Il y a dans cette con-r 
duite une obfcurité qu'il ne me con- 
vient pas de percer. Quoi qu'il en foit , 
je m'intéreffe à cette fille, & je veux 
qu'elle fe retrouve. 

Cécile , je ne compte plus fur la 
confolation que j'efpérois trouver par- 
mi vous. Je prefTens les chagrins qui 
attendent ma vieillefle , & je veux 
vous épargner la douleur d'en être 
témoins. Je n'ai rien négligé , je crois , 
pour votre bonheur , & j'apprendraf 
avec joie que mes enfans font heu-. 
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t ' ' . ' . ■ ■^^ 

SCENE X 

t 

CÉCILE, GERMEUIL. 

(CÉClLE/i jttu dans un fauteuil , 
& penche triftement fa tête fur fcs 
• mains. ) 

Germeuii. 

Je vois votre inquiétude , &c j'attends 
vos reproches. 

CÉCILE. 

Je fuis défefpérée Mon frère en 

yètft à votre vie. 

Germeuil. 

Sa Lettre ne fignifie rien. Il fe croit 
ofFenfé ; mais je fuis innocent & tran- 
quille. 

CÉCILE. 

Pourquoi vous ai-je cru? Que n'ai- je 

fuivi mon preffentiment ?...,. Vos avez 

entendu mon père* 

Germeuil. 
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Germeuil. 
Votre père eft un^omme jufte , 5c 
je n'en crains rien. 

Cécile. 

Il vous aimoit. Il vous eftimoit. 

Germeuil. 
S'il eut ces fentimens ^ je les r^cou« 
vrerai. 

Cécile. 

Vous auriez fait le bonheur de (à 

fille Cécile eût relevé la famille 

de fon ami. 

Germeuil. 

Ciel ! Qu'entends-je ? 
Cécile^ (i tlU-même. ) 

Mon père !..••.. Je n'ofois lui ou* 

vrîr mon -cœur.... Défolé qu'il étoit 

de la paffion de mon frère , je créu- 

gnois d'ajourer à fa peine.... Pouvois- 

je penfer que , malgré Toppoiition ^ 

la haine du Commandeur ? . • • • Ah ! 

Germeuil ! C'eft à vous qu'il me defti* 

noit. 

l 



».<• 
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G E R M E U I L. 

Et VOUS m'aimiez!. Mais j^ai fait 

ce que je de vois Quelles qu*ea 

foient les fuites , je ne me repentirai 

point du parti que j'ai pris,... Madç- 

moifelle , il faut que vous fachiçz iQ\xU 

C E C I L £;• 

Qu'eft-il encore arrivé? 

Germeuil. 

Cette femme.. .*•• 

CECILE. 

Qui? 

G E R M E U I t; 

Cette Bonne de Sophie..,..^^ 

C E C I 1- E, 

Eh bien ? 

G E R M E U I I. 

Eft affife à la porte de la maifbn; 
les gens font aflembfé$ autour d'elle» 
Elle demande à entrer , à parler. 

C E C I L E, 

( fc levant avec prédpitaùan y & caUm 
rant pour fortir. ) 
Ah Dieu !..M je cours.Mt 
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Germeuil, 
Où? 

CÉCILE. 

Me jettr aux pieds de mon pere% 

Germeuil, 
Arrêtez. Songez...*. 

Cécile. 

Non , Monfiear. 

Germeuiju 

Ecoutez- moi^ 

C £ C I L £• 

Je n'écoute plus. 

Germeuil. 
Cécile!.... Mademoifelle !...« 

Cécile, 

Que voulez- vous de moi ? 

Germeuil. 

Tai pris mes mefures. On retient 

cette femme. Elle n'entrera pas ; 5c 

quand on Tintrodiiiroit , (i . on ne 

la conduit pas au Commandeur ^ 

que dira -t- elle aux autres qu'ils 

ignorent } 

lij 
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Cécile. 

Non 9 Monfîeur , je ne veux pas 
être expofée davantage. Mon père 
fauratout. Mon père eft bon , il verra 
mon innocence ; il connoitra le motif 
de votre conduite , & j'obtiendrai mon 
pardon 6i le vôtre. 

G £ R M £ U I L. 

Et cette infortunée , à qui vous" 
avez accordé un afile ?••••• Après 
l'avoir reçue ^ en dirpoferez-vous fans 
la consulter ? 

Cécile. 

Mon père eft bon. 



"& 



I 
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S CE N E X 1. 

CÉCILE, GERMEUIL, 
SAINT-ALBIN. 

Sain t-A l b i n, 

( tntrt à pas lents ; il a Vair fomhrt 
& farouche 9 la têu bajjt , Us bras 
croifcs 9 & U chapeau renfoncé fur 
Us yeux. ) 

• Germeuil , ( à Cécile. ) 
Voilà votre frere.- 

C £ C i L £, 

( fi j^^^^ ^^^^^ Germeuil & lui , & 

s ecrie : ) 
Saint-Albin !v. Germeuil ! 

Saint- Albin , ( à Germeuil.) 
Je vous croyois feul , Monfieur. 

Cécile. 

Germeuil , c'eft votre ami ; c'eft 
mon freret 

IllJ 
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Germeuil. 

Mademoifelle , je ne Toublieral pas*. 

Saint-Albin, 

(^en/i jetant dans un fauuuil : ) 
- Sortez ou reflei ; je ne vous quitte 
plus. 

Cécile,^ à Saint-Albm.^ 

Infenfé î . . • . Ingrat t . . . . Qu'avez^ 
\ou$ réfolu?»..* Vousnefavez pas..»«. 

Saint-Al B I n« 

Je ne fais que trop ! 

Cécile. 
Vous vous trompez. 
Saint- Albin , (^tnfc levant. } 
LaiflTez-moK Laifleznous...»* 
( Et ^adrejfant à Germcuil^ en por^ 
tant la main à fon épée.^ 
Germeuil i,.«. 

Cécile, 

( fe tvurnant^ en face de ^fon frère ^ 

lui crie : ) 
ODieu !;.., Arrêtezi,,» Apprenez-»^ 

Sophie.»»j^ 
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Saint-Albïn. 
Eh bien , Sophie ? 

C E C 1 L Ëé 

Que vaîs-je lui dire? 

S A I N T - A L B I N. 

Qu'en a-t-il fait ? Parlez. ParleZé 

Cécile. 

Ce qu'il en a fait ?.... Il Ta dëro* 
bée à vos fureuts..... Il l'a dérobée aux 
pourfyites du Commandeur*. ...» Il Ta 
conduite ici..... U a fallu la rece- 
Voir, . . . Elle eft ici , & elle y eA mat* 
gré moi. .... 
( En fanglottant ù èti pleurant : ) 
Allez maintenant ; courez lui pion» 
ger votre ëpée dans le fein. 

Saint-Albin- 

O Ciel ! puis je le croire ? Sophie 
eftici!.... Etc'efflui?,... Ceft vous?.... 
Ah ! mon ami ! Ah ! ma fœur !....* 
,Je fuis un malheureux. Je fuis un in- 
fenfé. Cécile , Germeuil , je vous dois 
tout.... Me pardonr.erez-vous ? , , . .rrf 

liv 




200 LE PERE DE FAMILLE , 
Oui , vous êtes juftes ; vous aimez 
auffi ; vous vous mettrez à ma place ^ 

& voUs me pardonnerez 

Cécile. 
Mais Sophie a Ai le projet que vous 
avez fait de Tenlever ; elle pleure ^ 
elle fe défefpere. 

Saint-Albin. 

• 

EUe me méprife , elle me hait l^ 

Cécile , voulez- vous vous venger ? 
voulez- vous m'accabler fous le poids 
de mes torts ? Mettez le comble à vos 
bontés.,.. Que je la voie.... Que je la 
voie un inftant. 

CÉCILE. 

Qu'ofez-vous me demander } '^. 
Saint-Albin. 

Ma fœur , il faut que je la voie* 
Il le faut. 

C E C I L E. 

Y penfez-vous? 

Sàint-Albin, 

Cécile! 
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Cécile. 
Et mon père ? Et le Commandeur ? 

S A I N T- A L B I N, 

Et que m'importe ?..m II faut que )e 
b voie, & j'y cours. 

GermeUIL, 
Arrêtez. 

Cécile. 

Germeuil ! 

G E R M s V IL. 

Mademoifelle , il faut appeller. 
Cécile. 

O la cruelle complaifance ! 

( Germeuil fort pour appclUr.) 

^immÊÊmKmmmmmmmammmmmmmÊmÊmiÊmmmÊÊÊmmmm 
■Il ■ ■ .1. . I II I . I p 

SCENE XI L 

CÉCILE, SAINT-ALBIN* 
Saint-Albin, 

( ftûfit la main de Cécile ^ & la baifc 
avec trtuifport.) 

ly. 
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SCENE X I 1 L 

Mlle. CLAIRET , GERMEUIL ^ 
CÉCILE, SAINT-ALBIN. 

S A I N T- A t B I N^ 

( embraffant fon amk \ 
jÊ vais la revoir t 

G E C I L E , 

^apris avoir parlé bas à Mlla Clairet i, 
continue haut & £un ton ehagrin.y 
Gonduirez-la. Prenez bien garde». 

^ G E 1^ M £ U I. Ly 

( à: Mlle. Clairet qui fort. ) 

Ne perdez pas de vue le Commaiftr 

deuTi 
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SCENE XIV, 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

SAINT-ALBINi. 

JE vais revoir Sophie î 

( // s^ avance , tn écoutant du c&ti 
où Sophie doit entrer y & il dit :^ 

Tentends Tes pas. ...r Elle appro« 

che. . . r . Je tremble Je frif- 

fonnc. • • • • Q femble que mon cœur 
veuille s'échapper de moi , & qu'i£ 
craigne d'aller au-devant d'elle. . • . . .r 
Je nWerai lever les yeuxr • • • < h n» 
pourra jamais lui parler* 






Ivf 
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S c E NE xr. 

CÉCILE , GERMEUIL, 
SAINT- ALBIN, SOPHIE, 
Mlle. CLAIRET 

( dams C anti'chambrc y à t entrée de la 

Salle. ) 

Sophie, 

( apperuvant Saint ^ Albin , court 
effrayée fi jeter entre Us Bras de 
Cécile , & s^ écrie : ) 

MAdemoifelle \ 

Saint- Albin, ( lafiiivant.^ 
Sophie ! 
( Cécile tient Sophie entre fis bras ^ 
& la firre avec tendreffe. ) 
Germeuil {^appelle.) 
Mademoifelle Clairet. 
Mlle. Clairet ( du dedans : ) 
J y fuis. 
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SCENE XV I. 

SOPHIE , CÉCILE , SAINT- 
ALBIN, GERMEUIL. 

Cécile, ( à Sophie ) 

N^E craignez rien. Raflurez - vous; 
Aflèyez-vous. 

Sophie ( s^ajjicd.) 

( Cécile & Gcrmtuil fe retirent au 
fond du théâtre , ou Us demeurent 
fptSateurs de ce qui fe paffe entre So^ 
phie & Saint'Albin. Germeuil a Vair 
ftrieux & rêveur. Il regarde quelque^* 
fois trifiemeru Cécile , qui de fon côté 
montre du chagrin y & de temps ers 
temps de t inquiétude. ) 

Saimt-Albin, 

( à Sophie , qui a les yeux baijffls &, 
le maintien févere : ) 
C*eft vous ! C'eft vous î Je vous 
recouvre.,», Sophie !,.•• O Cieli 
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quelle fé vérité ! quel filence ! • • . .1 
Sophie , ne me refufez pas un regard..^ 
J'ai tant fouffert !...» Dites un mot k 
cet infortuné.*. .r 

Sophie, (^fans U regarder^ 
Le méritez - vous ? 

Saint-Ajlbin» 
Demandez-leur. 

Sophie. 

Qu'eff-ce qu'on m'apprendra ? N*eif 
fais-je pas affez ? Où fuis-)e ? Que 
lais- je ? Qui eftce qui m'y a conduite?' 
Qui m'y retient ?..,. Monfieur , qu*a^ 
Tez'vous réfolu de moi? 

Saint-Albin. 
De vous aimer , de vous poflédcr ^ 
d'être à vous malgré toute la terre j. 
»a%ré vous. 

Sophie. 
Vous me montrez bien le mépris 
^^on fait des malheureux. On le» 
compte pour rien.^ On fe croit tout 
permis avec eux. Mais , Monûeur^ 
î^ai des parens auffi^ 
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Saint-Albin. 

k les connoitrai. riraû J'embraf- 
ferai leurs genoux ; & c'eft d'eux que 
îe vous obtiendrai. 

Sophie. 

Ne Tefpérez pas. îls font pauvres > 
mais ils ont de Fhonneur.... Monfieur, 
rendez-mor à mes parens. Rendez-mor 
à moi-même. Renvoyez-moi. 

Saint-Albin. 

Demandez plut6t ma vie ; elle eft 

à vous, 

Sophie. 

O Dieu t que vais-je devenir ! 

( ji Cécile , à Germcuil y £un tom 
MfoU & fuppûant :■ ) 

Monsieur L... Mademoifelle !.... 
{Etfe retournant vers Saint^Âlbin : J 

Monfîeur , renvoyez-moiv... Ren«- 
voy.ez-moi.«.. Homme cruel , faut-il 
tomber à vos pieds? M^ voilà. 

( Elle fe Jeiic aux gudr dt Saina^ 
'Jliin, )j 
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S A I N T - A L B I N, 

( tombe aux fitns en la relevant i 

& dit : ) 
Vous , à aies pieds ! C^ft à moi à 
me jeter , à mourir aux vôtres. 

Sophie ( relevée, ) 

Vous êtes fans pitité Oui , vous 

êtes fans pitié Vil raviffeur , que 

t'ai- je fait? Quel droit as-tu fur moi ?...• 

Je veux m'en aller Qui eft-ce qui 

ofera m'arrêter ?.... Vous m'aimez ?...• 
Vous m'avez aimée ?...• Vous ? 

Saint-Albin. 

Qu'ils le difent. 

Sophie. 

Vous avez réfolu ma perte...» Oui , 
vous l'avez réfolue , & vous Tache- 
verez Ah , Sergi ! 

( En dijant ce mot avec douleur , elle 
fe laîjje aller dans un fauteuil : elle 
détourne fon vif âge de Saint-Albin^ 
& fe met à pleurer. ) 



m 
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Saint-Albin. 

Vous détournez vos yeux de moi !..o 
Vous pleurez ! Ah ! fax mérité la m«rt..« 
Malheureux que je fuis 1 Qu'ai - je 
voulu ? Qu'ai-je dit } Qu'ai je ofé } 
Qu'ai-je fait ? 

S*OPHlE ( à elle-même.) 

Pauvre Sophie , à quoi le Ciel t'a 
réfervée 1 La mifere m'arrache d'entre 
les bras d'une mère.... J'arrive ici avec 
un de mes frères..... Nous y venions 
chercher de la commifération , & nous 
n'y rencontrons que le mépris & la 
dureté.... Parce que nous fommes pau- 
vres y on nous méconnoît , on nous 

repouffe.... Mon frère me laiffe Je 

refte feule.... Une bonne femme voit 
ma jeuneiTe & prend pitié de mon 
abandon.... Mais une étoile qui veut 
que je fois malheureufe conduit cet 
homme-là fur mes pas , & l'attache à 

ma perte !.... J'aurai beau pleurer 

Ils veulent me perdre , & ils me per- 
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dront Si ce n'eft celui ci , ce ferra 

fon oncle ( Elle ft Uvt. ) Eh î 

que me veut cet oncle ?..«.. Pourquoi 
me pourfuit-il audi? Eft-ce moi qui ai 

appelle fon neveu ? Le voilà ; 

qu'il parle , qu'il s'accufc lui - même. 
Homme trompeur, homme ennemi de 
mon repos, parlez 

Saint-Albi*k« 

Mon cœur eft innocent. Sophie^ 

ayez pitié de moi. • • • « • Pardonnez* 

• mot. 

Sophie. 

Qui s'en feroit méfié ? II pa- 

roiflbit il tendre &c fi bon !....• Je le 
croyois doux. 

Saint-Albin* 

Sophie y pardonnez- moi. 

S O P H I fit 

Que je vous pardonne ! 

S A I K T- A L B I N. 

Sophie ! 
( // y tut lui prtndrt la mai/tr^ 
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Sophie. 

Retîrez-vous. Je ne vous aime plus. 
Je ne vous eftime plus. Non. 

Saint-Albin. 

O Dieu ! que vais-je devenir ?..... 
Ma fœur , Germeuil ^ parkz j parlez 

P^"/ "*ûi Sophie , pardonnez. 

moi. 

Sophie* 

Non. 

( Cécile & Germeuil s'approchent. ) 

C É C I L E ( <i Sophie. ) 
Mon enfant I 

GERMEUIL(i Sophie. ) 

Ceft un homme qui vous adore, 
Sophie. 

Et bien ] qu'il me le prouvée. Qu'il 
me défende contre fon oncle; qu'il me 
rende à mes parens ; qu'il me renvoie^ 
& je lui pardonne. 
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SCENE XVI L 

GERMEUIL , CÉCILE , SAINT- 
ALBIN , SOPHIE » MUe. CLAI- 
RET. 

Mlle. Clairet , ( à Cécile. ) 

aMAdemoifelle , on vient , on vient. 

Germevil. 
Sortons tous. 

( Cécile , Sophie & MIU. Clairet 
entrent dans un appartement ; Sainte 
jilbin & Germeuil dans un autre. 
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SCENE XVIII. 

LE COMMANDEUR , Madame 
HÉBERT, DESCHAMPS. 

( Ia Commandeur entre brufquement , 
Madame Hçbên & Dpjçhamps U 
fuivcnt. ) 

' Madame Hébert^ 
( en montrant Defchamps : ) 

Oui, Monfieur, c'eft lui. C'eftiuî 

quiaccompagnoit le méchant qui me 

fa ravie. Je Tai reconnu tout d'abord* 

Le Commandeur. 

Coquin ! A quoi tient il que je n*en« 
voie chercher un Commiffaire 9 pour 
l'apprendre ce que Ton gagne à fe 
prêter à des forfaits } 

Deschamps. 

Motifieur , ne me perdez pas* Vous 
me Tavez promis. 
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Le Commandeur. 
Eh bien? elle eft donc ici? 
Deschamps. 

Oui, Monfîeur. 

Le Comm^andeur, 

( à part. ) 
Elle eft ici , ô Commandeur , & ta 
fie Tas pas deviné ! ( ^ De/champs. ) 
& c'eft dans Tappartement de ma 
nièce ? 

Deschamps. 

Oui y Monfieur. 

Le Commandeur. 

Et le coquin qui fuivoit le canxxfle ^ 

c'eft toi ? 

« 

D^ E 5 C H A M P s. ^ 

Oui, Monfieur. 

Le Commandeur. 

Et l'autre qui étort dedans , c^eft 
Germeuil ? 

Desch>kmps% 

Oui 9 Monfieur. 
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Le Commandeur. 

Germeuil ? 

Madame H £ B E R T« 
Il vous la déjà dit« 

Le Cômmanoeur, 

( à part, ) ' 
Oh ! pour le coup , je les tiens* 

Madame Hébert. 

Monfieur , quand ils l'ont emmenée,' 
elle me tendoit les bras , & elle me 
difoit ; Adieu , ma Bonne ; je ne vous 
reverrai plus ; priez pour ^oi. Mon« 
fieur, que je la voie > que je lui parle | 
que je la confole. 

Le Commandeur. 

Cela ne fe peut.,... {^àpart^ Quelle 
découverte ! 

Madame HÉBERT. 

Sa mère 6ç fon frère me Tont con- 
fiée. Que leur répondrai-je , quand 
ils me la redemanderont ? Monfieur , 
qu'on me la rende , ou qu'on m'enferme 
avec elle. 
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Ie Commandeur, 

( â lui-même, ) 
Cela fe fera ; je refpere. 

( j4 Madame Héberf. ) 
Mais pour le préfent , allez , allez 
vite ; .& fur- tout ne reparoiflTez plus. 
Si Ton vous apperçoit , je ne réponds 
de rien. 

Madame H £ 6 £ R T. 

Mais on me la rendra, & je puis 
y compter ? 

Le Commandeur. 
Oui, oui; comptez ôc partez. 






SCENE XIX, 
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SCENE XIX. 

LE COMMANDEUR, 
DESCHAMPS. 

D £ s C H A M P 1S, 

( à part , en voyant fortir Madame 

Hébert. ) 

OuE maudits folent la vieille, & 
le portier qui l'a laiiTé paiTer! 

Le Commandeur,^ 

( à Defchamps^ ) 

Et toi , maraud !.... 'va.... conduis 
cette femme chez elle..... Et fonge 
que , fi Ton découvre qu'elle m*a 
parlé..... ou fi elle rernonte ici , je te 
&is pendre. 

Deschamps, 

( en s'en allant. ) 
Oui, Monfieur. 



K 
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SCENE XX. 

LE COMMANDEUR, (/e«/.) 

JLA maîtrefle de mon nevçu dans 
Tappartement de ma nièce !..•• Quelle 

découverte ! Je me doutois bien 

que les valets étoient mêlés là-ded^ns...^ 
On alloit ; on venoit ; on fe faifoit 
des fîgnes ; on fe parloit bas. Tantôt 
on me fuivoit ; tantôt on m^évitoit,..., 
11 y a là une femme de chambre qu| 
ne me quitte non plus que mon ombre..f • 
Voilà donc la caufe de tous ces mou<» 
vemens auxquels je n'entendois rien...» 
Commandeur , cela doit Vous appren* 
dre à ne jamais rien négliger. Il y a 
toujours quelque chofe à favoir où l'on 
fait du bruit.... S'ils empêchoient cette 
vieille d'entrer , ils en avoient de bon- 
nes raifons Les coquins !..... Mais 

î'ai mon ordre.... Ils me l'ont rendu...; 



D R A M £• 119 

Oh ! pour cette fois , il me fervira. 
Dans un moment , je tombe fur eux* 
le me faifis de la créature. Je chaiTe 
le coquin qui a tramé tout ceci..... Je 
romps à la fois deux mariages... •. Ma 
nièce , ma prude nièce >,s'en reflbu- 
viendra , je Tefpere. ... ^ Et le bon- 
homme , j'aurai mon tour arec lui...«; 
Je me venge du père , du fils , de la 
fille, de Ton ami...» O Commandeur! s 
f|uelle journée pour toi i 



Fin du quatrième A3cm 
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ACTE V, 

■»^-i^»^— — ■»— ^— ■ I ' 1 

SCENE PREMIERE. 

CÉCILE, Mlle. CLAIRET. 
Cécile. 

/ 

JE meurs d'inquiétude & de crainte..^ 
Derchamps at-il reparu ? 

Mlle. Clairet. 
^on, Mademoifelle. 

Cécile. 
Où peut-il être allé ? 

Mlle. Clairet, 

Je n'ai pu le fa voir, 

CÉCILE. 

^ Ques'eft-il paffe? 

Mlle. Clairet. 
D'abord il s'eft fait beaucoup de 
niouvemént & de bruit. Je ne fais com- 
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bien Ils étoient. Ils alloient & venoîent. 
Tout-à-coup le mouvement & le. bruit 
ont ceiTé. Alors je me fuis avancée 
fur la pointe des pieds , & j'ai écouté 
de toutes mes oreilles ; mais il ne me 
parvenoit que des mots fans fuite* J'ai 
feulement entendu Monfieur le Com« 
mandeur qui crioit d'un ton menaçant : 
Un CommifTaire. 

Cécile. 
Quelqu'un Fauroit-il apperçue ? 

Mlle. Clairet. 
Non y Mademoifelle. 

Cécile. 

Defchamps auroit-il parlé ? 

Mlle. Clairet. 

C'eft autre chofe. Il eft parti comme 
un éclair. 

Cécile. 
Et mon oncle ? 

Mlle. Clairet. 

Je l'ai vu. Il gefticuloit. Il fe par« 
loit à lui-même. Il avoit tous les 

K il) 
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iîgnes de cette gaieté, méchante que 
vous lui connoiffez. 

CÉCILE. 

OÙ eft-il ? 

Mlle. Clairet. 
Il eft forti feui y & à pied. 

. Cécile. 

Allez.... Co>irez.... Attendez le re^ 

tour de mon oncle..... Ne le perdez 

pas de vue...... Il faut trouver Def- 

champs.M.. Il faut favoîr ce qu'il a dît^ 

( Madtmoiftllt Clairei fort : Cécile 
la rappelle , & lui dit r ) 

Si -tôt que Germeud fera rentré> 
dites-lui que je fuis ici. 



SCENE IL 

CÉCILE, {^fmlt.) 
Ou* en fuis- je réduite !...• Ah, Ger* 



meuil !m«« Le trouble me fuit 



*•.« 
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I 

SCENE 111. 

SAINT-ALBIN, CÉCILE. 
CÉCILE, ( à dU-mimc. ) 

XOut fenvble me menacer,.... Tout 

m'effraye ^ 

( A Saint- Albin ^ alïant à lui. ) 
Mon fi-ere, Defchamps a difpara. 
On ne fait ni ce qu'il a dit , tii ce qu'il 
eft devenu. Le Conunandeur eft fortî 

en fecret , & Teul Il fe forme un 

orage. Je le vois. Je le fens. Je ne veux 
pas l'attendre. 

Saint-Albin. 

Après ce que vous avez fait pour 
moi , m'abandonnerez-vou$ ? 

Cécile. 

J'ai mal fait. J'ai mal fait....... Cet 

enfant ne veut plus refter ; il faut la 
laiffer aller. Mon père a vu mes alar- 
mes. Plongé dans la peine , & dé-. 

Kiv 
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laifle par Tes enfans , (fbe voulez-vou$ 
qu'il penfe , finon que la honte de quel- 
qu'aâion indifcrette leur fait éviter (a 

préfence & négliger fa douleur ? 

II faut s'en rapprocher. Germeuil eft 
perdu dans fon efprit ; Germeuil qu'il 

avoit réfolu Mon frère , vous êtes 

généreux ; n'expo(ez pas plus long- 
timps votre ami ^ votre fœur , la tran- 
quillité &c les jours de mon père. 

Saint-Albin. 

Non ; il eft dit que je n'aurai pas un 
inftant de repos. 

CÉCILE. 

SI cette femme avoit pénétré !.«.••; 

Si le Commandeur favoit ! Je n'y 

penfe pas fans frémir Avec quelle 

vraifemblance & quel avantage il nous 
attaqueroit ! Quelles couleurs il pour- 
toit donner à notre conduite ! &c cela ^ 
dans un moment où Tame de mon 
père eft ouverte à toutes les impref- 
fions qu'on y voudra jeter. 
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Saint-Albin. 
Où eft Germeuil ? 

Cécile. 

n craint pour vous. Il craint pour 
moi. Il eft allé chez cette femme • 



^"^ 



SCENE I K 

CÉCILE, SAINT-ALBIN, 
MUe. CLAIRET. 

Mlle. Clairet, 
(y« montre fur le fond , & leur 

crie:) 

LiE Commandeur eft rentré. 






Kv 
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SCENE ^V. 

CÈCILE^SAINT-ALBIN^ 
G E R M E U 1 L. 

G £ R M £ U I L. 

Le Commandeur fait tout. 
Cécile & Saint-Albiît ,. 

( avec effroL ) 
Le Commandeur fait tout ! 

G £ R M È U IL. 

Cette femme a pénétré. Elle a re<- 
connu Defchanvps. Les menaces da 
Commandeur ont intimidé celui<i.^ 
& il a tout dit. 

CÉCILE* 

Ah Cîel r 

S A I N T - A L B I N,, 

Que vais- je devenir ^ 

CÉCILE. 

Que dira mon père è 
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G E R M E U I L. 

Le temps preffe. Il ne s'agît pas de 
k plaindre. Si nous Savons pu ni 
écarter , ni prévenir le coup qui nous 
menace, du moins qu'il nous trouve 
raâemblés & prêts à le recevoir, 

C Ç C I L EU 

Ah ! Germeuil , qu'avez-vous fait ? 

Germeuil. 
Ne fuis-je pas allez malheureux? 



SCENE r /. 

CÉCILE, SAINT-ALBIN^ 
GERMEUIL, Mlle CLAIRET. 

Mlle. Claihiet, ^ 
( traverfe la fctne , & leur crie : ) 

Y Oici le Commandeur, 



^% 



1^') 
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» 



SCENE VIL 

GERMEUIL y SAINT - ALBIN , 
CÉCILE. 

G E R M E,U I L. 

Il faut nous retirer. 

CÉCILE. 

Non , j'attendrai mon père. 
Saint-Albin^ 

Ciel ! qu'allez- vous faire ! 

G £ R M £ U I L. 

Allons , mon ami. 

Saint-Albin. 

Allons fauver Sophie, 

CÉCILE. 

Yous me laiffez ! 



^ 



,^^1^'^ 
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SCENE VIII. 

C Ê C I L £ ( ftuU , vtf , vient , 

& dit"^ ) 

J E ne fais que devenir...... 

( Elit fe tourne vers le fond de la 
Salle , & crie : ) 

Germeuil ! Saint -Albin! O 

mon père ! que vous répondrai-je ?..... 
Que dirai-jé à mon oncle?*... Mais 

le voici prenons mon ouvrage 

Cela me difpenfera du moins de le 
regarder* 
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SCENE IX, 

LE COMMANDEUR, MUe, 
CLAIRET, CÉCILE. 

Le Commandeur entre ^ pourfut- 

^ant MademoiftUe Clairet , qui entre 
dans le Sallon , & lui ferme la porte 
au nc[, 

A — ' ■ J I i 

SCENE X 

CÉCILE , LE COMMANDEUR. 
Le Commandeur. 

Ma nîece, tu as là une femme de 
chambre bien alerte..,. On ne fauroit 

faire un pas ^s la rencontrer Mais 

te voilà , toi , bien rêveufe & bien dé* 
hlfTëe î.... n me femble que tout com»^ 
mence à fe rafTeoir icîw 
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CÉCILE, (^ en bégayant. ) 
Ouif.. je croîs»... (Jue.... Ahî 
Le Commandeur, 

( (appuyé fur fa canne , & deiout de^ 

vant elle, ) 
La voix &.Ies mains te trdhblent..»; 
C'eft unecruellc chofe que le trouble !..••. 
Ton frère me paroît un peu remis...» 
Voilà comme ils font tous ! d'abord 
c'eft un défefpoir où il ne s'agit de riett 
moins que de fe noyer ou fe peadre»^ 
Tournez la main , pift , ce n'eft plus 
€ela...«. Je me trompe fort, ou il n'en 
feroit pas de même de toi ; fi ton cœur 
fe prend une fois , cela durera. 

Cécile, 

( parlant à fon ouvrage. )» 
Encoîc î 

Le COMMANDEt7R,, 
i^ ironiquement.^ 
Ton fmvrage Ya mal ? 

Cécile, ( triftement. J 
fort mal» 
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Le Commandeur. 

Comment Oermeuil & ton frère 
font ils maintenant ?...• Âflez bien ^ ce 
me femble.M. Cela s'eft apparemment 
éclairci ?.... Tout s'ëclaircit à la fin ; 
& puis qp eft fi honteux de s'être mal 
conduit !.... Tu ne fais pas cela, toi 
qui a toujours été fi réfervée > fi cir^^ 
confpeâe ! 

Cécile, ( â part. ) 

Je n'y tiens plus. 

( Elle fe lève. ) 
J'entends y je crois y mon père. 

Le Commandeur. 

Non y tu n'entends rien.... C^ft un 
étrange homme que ton père. Tou- 
jours occupé y fans favoir de quoi. Per« 
fonne y comme lui , n'a le talent de 
regarder & de ne rien voir.... Mais 
revenons à l'ami Germeuil.... Quand 
tu n'es pas avec lui y tu n'es pas trop 
fâchée qu'on t'en parle, •••• Je n'ai 
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pas changé d'avis fur Ton compte au 
moins. 

Cécile. 
Mon oncle ! • . • • 

Le Commandeur. 

Ni toi non plus , n'êft-ce pas ? « • » • 
Je lui découvre tous les jours quel- 
que qualité , & je ne Tai jamais fi 
bien conmi.«t.» C'eft un garçon fur- 
prenant 

( Cécile fc Uve encore. ) 
Mais tu es bien preiTée ? 
Cécile. 

Il eft vrai. 

Le Commandeur. 

Qu*as-tu qui t'appelle ? r> 

Cécile. 

Tattendois mon père. Il tarde i 
venir y &: j'en fuis inquiette. 
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_ _ % ^ 

SCENE XI. 

LB COMMANDEUR ( fcul. ) 

xNquîctte ! je te confeille de Tétre* 
Tu ne fais pas ce qui t'attend.... Tu 
auras beau pleureîr^ gémir 5 foupirer ; 
il faudra fe fëparer de Tami GermeuiL«*« 
Un ou deux ans de couvent feule^* 

« 

ment.... Mais le bon-homme ne vient 
point •••• 

'^ ' I ■ ■ 

SCENE XII. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

Le Commandeur, 

( voyant entrer le Père de Famille.) 

Ah ! le voici. Arrivez donc ; arrîvei 
donc. 






/ 
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SCENE XIII. 

LE COMMANDEUR , LE PERE 
DE FAMILLE, MUe. CLAIRET. 

( MIU. Clairet entr^ ouvre la porte du 
Sallofiy pajfe ItTtétty & écoute. 

Le Père de Famille. 

£iT qu'avez - vous de fi preffé à me 
dfire ? 

Le Commandeur. 

Vous l'allez rayoir.«f. Mais attendez 
un moment. 

( // i avance doucement au fond dt 
la Salle y & dit à la femme de chambre^ 
qu*il furprend au guet : ) 

Mademoifelle y appfochcjf . Ne vous 
gênez pas ; vous entendrez mieux. 

( Mademoifelle Clairet fe retire ô^ 
foujft la porte, ) 
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S CENE X IF. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

Le Père de Famille. 

C^U'eft-ce qu'il y a ? A qui parlez- 
vous ! 

Le Commandeur. 

Je parle à la femme de chambre de 
votre fille , qui nous écoute. 
Le Père de Famille. 

Voilà TefFet de la méfiance que 
vous avez femée entre vous & mes 
enfans. Vous les avez éloignés de moi ^ 
& vous les avez mis en fociété avec 
leurs gens. 

Le Commandeur. 

Non , mon frère , ce n'eft pas moi 

qui les ai éloignés de vous ; c'eft la 

crainte que leurs démarches ne fufTent 

éclairées de trop près. S'ils font y pour 



J 
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parler comme vous , en fôclëté avec 
leurs gens , c'eft par le befoin qu'ils 
ont eu de quelqu'un qui les fervît dans 
leur mauvaife conduite. Entendez*' 

vous , mon frere ? Vous ne favez 

pas ce qui fe paife autour de vous. 
Tandis que vous dormez dans une fé- 
curité qui n'a point d'exemple , ou 
que vous vous abandonnez à une trif- 
teffe inutile , le 4ëfordre s'eft établi 
dans votre maifon. Il a gagné de toute 
part , & les valets , & les enfans , &c 
leurs entours.... Il n'y eut jamais ici de 
fubordination ; il n'y a plus ni décence 
ni mœurs. 

Le Père de Famille. 

Ni mœurs ! 

Le Commandeur. 

Ni mœurs. 

Le Père de Famille. 

Moniîeur le Commandeur , expli- 
quez-vous 

Le Commandeur. 
Du caradere foible dont vous êtçs ^ 
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je n'efpere pas que vous en conceviez 
le refTentiment vif & profond qui con- 
ifiendroît à un père. N'importe : j'au- 
rai fait ce que j'ai dû , & les fuites en 
retomberont fur vous feul. 

Le Père de Famille* 

Vous m'effrayez. Qu'eft-ce donc 
qu'ils ont fait ? 

Le Commandeur, 

-Ce qu'ils ont fait ? De belles chofes. 
Ecoutez. Ecoutez* 

Le Peee de Famille. 

J'attends. 

Le Commandeur. 

Cette petite fille , dont vous êtes fi 
fort en peine.... 

Le Père de Famille. 

Eh bien? 

Le Commandeur. 

Où croyez-vous qu'elle foit? 

Le Père de Famille. 
/ Je ne fais. 



"•' 
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Le Commandeur. 

Vous ne favez ? Sachez donc 

qu'elle eft chez vous. 

Le Père de Famille. 
Chez moi ! 

Le Commandeur, 

Chez vous ; oui , chez vous. • • • • • 
Et qui croyez - vous qui l'y ait intro- 
duite ? 

Le Père de Famille. 

Germeuil ? 

Le Commandeur, 

£t celle qui l'a reçue ? 
Le Père de Famille. 

Mon frère 9 arrêtez.,.. Cécile.... m;ii 

fflle ! 

Le Commandeur.' 

Oui 5 Cécile ; oui , votre fille a re« 
çu chez elle la maitrefle de Ton frère. 
Cela eft honnête ; qu'en penfez« 
vous ? 

Le Père de FaMille* 
Ahî 
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Le Commandeur, 

Ce Germeuil reconnoît d*une étrange 
manière les obligations qu'il vous a. 

Le Père de Famille. 
Ah ! Cécile , Cécile ! Où font les 
principes que vous a infpiré votre 
mère ? 

Le Commandeur, 
La maîtreffe de votre fils chez vous , 
clans l'appartement de votre fille ! Ju- 
gez , jugez. 

Le Père de Famille. 
Ah , Germeuil !.'•... Ah , mon 
fils !..•.. Que je fuis malheureux ! 
Quel fera Je relie de ma vie ? Qui 
adoucira les peines de mes dernières 
années ? Qui me confolera ? 

Le Commandeur. 

Quand je vous difois : « Veillez 
W fur votre fille ; votre ' fils fe dé- 
» range ; vous avez chez vous un co- 
» quin»: j'étois un homme dur, mé- 
chant , importun. 

Le 
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Le Père de Famille. 

J'en mourrai. J'en mourrai. Et qui 
chercherai- je autour de moi ? • . . . Âh 
Ciel ! Ah Ciel ! " . 

( // phun. ) 
Le Commandeur. 

Vous avez négligé mes confeils. Vous 
en avez ri. * 

Le Père de Famille. 

Non 9 mes enfans ne font pas tombés 
dans les égaremens que vous leur re- 
prochez. Us font innocens. Je ne croi- 
rai point qu'ils fe foient avilis , qu'ils 
m'aient oublié jufques-là Saint- 
Albin ! Cécile !..... Germeuil !....• 

Où font-ils ?.... S'ils peuvent vivre fans 
moi > je ne peux vivre fans eux..«« 
J'ai voulu les quitter I • . . . Moi > les 

quitter ! Qu'ils viennent.,.. Qu'Us 

viennent tous fe jeter à mes pieds. 

Le Commandeur. 

Homme pufillanime ^ n'avez-vous 
point de honte ? 

L 
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Le Père de Famille. 

Qu'ils viennent... Qu'ils s'accufent*»! 
QuHls-fe repentent..,. 

Le COM.MANDEUR. 

Nop ; je.Voudrois qu'ils fuffent ca-^î 
chis quelque part y & qu'ils vous en- 
tenëiiTent. 

Le Père de Famille. 

"Et qu'entendroient - ils qu'ils ne 
facbent? 

Le Commandeur, 

Et dont ils n'abufent. 

Le Père de Famille. 

Il faut que je les voye , & que Je 
leur pardonne , ou que je les haïfTe...» 

Le Commandeur. 

Eh bien ! voyez-les. Pardonneî-leur. 
Aimez-les , & qu'ils foient à jamais 
votre tourment & votre honte. Je 
m'en irai fi loin , que je n'entendrai 
parler ni d'eux , ni de vous,. 
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se E NE XV, 

HE. COMMANDEUR , LE PERE 
I>E. FAMILLE, .Mad. HÉBERT, 
M. LE BON , DESCHAMPS, 

Le Commandeur, 

( apptruvant Madame Hébert. ) 

r Emme maudite ! ( A Defchamps. ) 
Et toi y coquin , que fais-tu ici ) 

Madame Hébert , M. Le Bon, 
Deschamps yÇ^au Commandeur. ) 
Monfîeur ! 

■ Le Commandeur, 

( i M(idamc Hébert.) 
Que venez-vous chercher ? Retour- 
nez-vous-en, Je fais ce que je vous ai 
promis , & je vous tiendrai parole. 
Madame Hébert. 
Monfieur.,.. Vous voyez ma joie...; 
Sophie* • • • 

l) 
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Le Commandeur. 

Allez, vous dis-je. 

M/ L £ Bon. 
Monfieur y Monfieur , écoutez-la; ' 

Madame Hébert. 

Ma Sophie.... mon enfant.... n'eft 
pas ce qu'on penfe..... Monfieur 1q 
Bon.#.. parlez.... je ne puis.... 

Le Commandeur, 

Ç â M. le Bon. ) 
Eft-te que vous ne connoifTez pas 
ces femmes-là , & les contes qu'elles 
favent faire ?.... Monfieur le Bon , à 
votre âge , vous donnez là-dedans } 

Madame H £ B E R T ^ 
( au Père de Famille. ) 
Monfieur , elle efl chez vous* 

Le PeRE de FAMILLE) 

, ( à pan , 5» douloureufement. } 
U eft donc vrai ! 

Madame H ç B E R t« 
Je ne demande pas qu'on m'en 
croyeuf Qu'on la fafTe venir. 
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Le Commandeur. 

Ce fera quelque parente de ce Ger« 
neuiL 

( Ici on entend j au-dedans , du hruït ^ 
du tumulte y des cris confus. ) 

Le Père de Famille. 
Teotends du bruit. 

Le Commandeur» 
Ce n'eft rien. 



S C^E N E XV I. 

Les ASeurs précidens , CÉCILE. 

C£CILE9( aU'dedans. ) 

1: Hilippe ^ Philippe , appeliez mon 
père. 
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S C E NE ^Xyf'L' ' 

LE PÈRE DEirAMTlLXÈ; 
LE tO'MMiCNDÉU.R, 
Mad. HÉ B E R t , M. LE B O N > 
DESCHAMPS. ' 

Le Père de Famille, 

C>'est la voix de ma fille. 

Madame Hébert, 

' (^au P^rc de Famille. ) 
MoTifieur^ faites venir moa enfant..,*: 



SCENE XVII I. 

{Les mêmes, ^ SAINT-ALBIN. 
Sàint-Albin ^ ( aU'dedans. ) 

N'Approchez pas. Sur votre vie , 
n'approchez pas. 
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«■■■■■■■■•■■laBiHaaiMMMaaiii^MnMii^ 

SCENE JÇIX. 

LE PEÇ-p.DE FAMILLE, 

LE ÇÔMMAN D. e'v H 
Ma*.HÉB.&kT*M. LE BO^f, 
DESCHA^VS. 

Madame HëBert & M. Le Bon , 
( au Péri de famille.^ 

MOnfieur , accourez. 

Le Commandeur, 

( au PnH d% Famille, ) 
Ce n'eft rien , vous dis-je. 

fc I » I « I ■ I I II I ■ «_j i I I i ■ 1 1 ■! I II , I m 

SCENE XX 

( Us mêmes,) Mlle. CLAIRET. 
Mlle. Clairet 

( effrayée , au Père de Famille. ) 

JLyES épées y un Exempt , des Gardes ! 

Monfieur, accourez ,fi vous ne voulez 

pas qu'il arrive malheur. . 

Liv 
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—————— ——Wl^ . 

— ^— I II ■ — — — 

SCENE XXL 

LE PERE DE FAMILLE ; 
LE COMMANDEUR, 
Mad. HÉBERT, M. LE BON, 
DESCHAMPS , Mlle. CLAIRET , 
CÉCILE, SOPHIE, SAINT-AL- 
BIN , GERMEUIL , un EXEMPT , 
PHILIPPE , des Domefiîqucs ^ toute 
la Maifùn. 

( Ctcîlt , SophU , f Exempt , Saint-» 
jilbin , Germeuîl & Philippe entrent 
en tutnultc ; Sainte Albin a Pipée 
tirée , & Germtuil le retient, ) 

CÉCILE 

( entre ^ en criant &Je jetant aux pieds 
de fon père, ) 

Mon pere! 

Sophie, 

( en courant vers le Pere de Famille^ 
& en criant : ) 
Monfîeur ! 



I 
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Le Commandeur, 

( â r Exempt , en criant : ) 

Moniteur l'Exempt > faites votre 
devoir* 

Sophie & Madame Hébert, 

( en ^adnjjant au Ptrc de Famille; & la 
première en fe jetant àfes genoux.) 
Monfieur ! 

Saint-Albin, 

( toujours retenu par GermeuiL ) 

Auparavant il faut m'ôter la vie» 
Germeurl , laiiTez-moi. 

Le Père de Famille, 

( à r Exempt. ) 
Arrêtez. 

M. Le Bon Se Madame Hébert , 

( en tournant de fon côté Sophie , qui 
eft toujours à genoux. } 

Monfîeur, regardez-la. 

Le Commandeur, 

( à C Exempt , Jans la regarder. } 
Faites votre devoir, vous dis-je# 

Lv 
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Saint-Albin , ( ^ criant.) 
Arrêtez. 
Madame Hébert & M. Le Bon, 

( tri criant au Commandeur ^& en même 
temps que Saint- Albin.) 
Regardez-la. 

S o P H I Ey 

( en s^adrejfant au Commandeur. } 
Monfieur ! 

Le Commandeur, 

( fe retourne , la regarde , & s*icrU 

ftupéfait : ) 
Que voirie ? * 

Madame Hébert & M. Le Bon. 

Oui , Moniieur , c'eft elle } c'eft 
votre nièce.. 

iSAiNT- Albin, Cécile, Germeuil, 
MUe. Clairet. 

Sophie , la nièce du Commandeur] 

Sophie, 

(^toujours à genoux f au Commandeur.^ 
Mon cl^r oàcle.jl" 
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Le COMMANDEUR) 

Que faites-vous ici ? 

5oPHiE, ( tremblante^ ) 
Ne me perdez pas* 

Le Commandeur. 
Que ne reliiez -vous dsuis votre 
Province ? Pourquoi n'y pas r^our- 
ner , quand je vous lai fait dnre ^ v 

S O P-ff lÉ^ 

Mon cher^déi'je lîi^n îraï.^ Je 
on'en retontn^ài, He merpetd^.pas. 

Xe P'ere de Famille;^ 

( à Sophie.^ 
Ve^ez y mon enfant. Levez-vous* 

Cécile, 

( toujours à genoux aux, piedf de 

'k- m l^^re.) 

Mon père , 4ie condamnez pas vo-», 
tre fille, fans Tentendre. Malgré les 
apparences , Cécile n'eft point cj>h« 
pabk. 'Elle tfa pu ni délibérer > ni vous 

UoafuUer.Mt 

^L vj 
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Le Père de Famille; 

( éCun air un peu fcvcrc , mais touché.) 
Ma fille , vous êtes tombée dans une 
grande imprudence. 

Cécile. 
Mon père ! 
Le Père de Famille; 

( avec tcndrejfe.) 
Levez«vous« 

Saint-Albin, 
Mon pcre , vous pleurez. 

Le Père de Famille. 

Ceft Air vous ; c'eft fur votre fœur. 
Mes enfans , pourquoi m'avez - vous 
négligé î Voyez: vous n'avez pu vous 
éloigner de moi fans vous égarer. 

Saint -Albin & Cécile, 

( en lui baifant Us mains. ) 
Ah ! mon père ! 

( Cependant le Commander paraît 
confondu. ) . 

Le Père de Famille, 
{ apris avoir ejfuyi fes larmes , prends 
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un air dt autorité , & dit au Com^ 
mandtur : ) 

Monfieur le Commandeur , vous 
avez oublié que vous étiez chez moi. 
L'Exempt, 

( au- Perc de Famille , montrant U 
Commandeur. ) 
Eft-ce que Monfieur n'eft pas le 
maître de la maifon ? 

Le Père de Famille^ 

( à r Exempt. ) 
Ceft ce que vous auriez dû favoîr, 
avant que d'y entrer. Allez , Monfieur ; 
je réponds de tout. 

( V Exempt fort. ) , 
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' SCENE XXI*I. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR, 
Mad.HÉBERT,M. LE BON, 
DESCHAMPS , MUe. CLAIRET , 
CÉCILE , SpPHIE , SAIIÏT- 
ALBIN , GERMfeUIL, PHILIPPE*. ^ 
des Dofncfllqtlcs , toute la Mai/on. 

S'A IN T^ A L B I N, 

Mon ^çmF . . 

Le Père di^:.Fajviille^ 

( avec tenxthffc.^ 
Je t'entends. 

Sain t-A l b in, 

( en prif entant Sophie as^Comtnandcur!) 
Mon oncle ! 

Sophie, 

[au Commandeur , qui fe détourne 

d^elle. y 
Ne repouffez pas Tenfant de votre 
îrere. » 
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Le Père de Famille, 

( au Commandeur , en montrant Sophie^ 
Voyez-la. Où font les parens qui 
n'en fufTent vains ? 

Le COMMANDEUft. 

Elle n'a rien : je vous en avertis* 

Saint-Albin. • 

Elle a tout. 

Le Père'de Famille. 

Us s'aiment. 

Le Commandeur^ 

( au Perc de Famille* ) 

Vous la voulez pour votre fille ? 

Le Père de Famille. 

Ils s'aiment. 

Le Commandeur, 

( à Saint'jilbin. ) 
Tu la veux pôut t^ femmeT? 

S k I. N T-AX'B I N^ '" 

Sijela veux! , -' * " "'-^ 

LEèifMMÀNÙEUR. *' 

Aie-la ; j'y conftns' : auffi-1>ièln ?e 
tfy confentirois pas/ qu'il n'en ïerojt 
ni plus (li moins.. •! 
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Sain t-A l b i n, 

( â Sophie, ) 
Ah ! Sophie ! nous ne ferons plus 
réparés. 

LeCommandeur^ 
( au Pin d€ Famille» ) 
Mais c'eft à une condition. 

Le Père de Famille. 
Mon frère , grâce entière. Point de 
condition. 

Le Commandeur. 

Non. Il faut que vous me faffiez 
juftice de votre fille &c de cet homme-là* 
Saint-Albin. 

Jufticel Et de quoi? qu'ont- ils fait? 
Mon père ^ c'eft à vous - même que 
j'en appelle» C'eft lui qui vous a con- 
fervé votre fils..... Sans lui vous n'en 
auriez plus. Qu'allois-je devenir? C'efl 
lui qui m'a confervé Sophie.... Menacée 
par moi ^ menacée par mon oncle , 
' c'eft Germeuil ^ c'eft ma fœur ^ qui 
l'ont fauvée..... Ils n'avoient qu'un 
înftant,.,. Elle n'avoit qu'un aille, .v* 
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Os Font dérobée à ma violence • 

Les punirez- vous de ma faute ? Cécile , 
venez. Il faut fléchir le meilleur des 
pères. 

( // amtru fa fœur aux pieds de fort 
père y & iy jette avec elle. ) 

Le Père de Famille. 
Ma fille , je vous ai pardonné ; que 
me demandez- vous ^ 

S A I N T - A L B I N. 

D Wurer pour jamais fon bonheur ^ 

le mien & le vôtre. Cécile Ger- 

meuil ils s'aiment , ils s'adorent.... 

Mon père 9 livrez- vous à toute votre 
bonté. Que ce jour foit le beau )Our 
de notre vie. 
(// court à Germeuil; il appelle Sophie.) 

Germeuil , Sophie.... Allons , tous ^ 
nous jeter aux pieds de mon père. 
Sophie, 

( fe jetant aux pieds du Père de Fa* 
mille , dont elle ru quitte guercs les rnains 
U refte de la fcene. ) 

Monfieur 1 



15» LE PERE DE FAMILLE , 
Le Père de-Eamille-, ' 

^fiptnchojït furtux , & Us nelevani^ ^ 
Mes énfans^»... Mes enfdns !.»t. Gé« 
cile y vous aimez GermeuU ? 

Le Commandevr. 

Et ne vous en ai-je pas averti ? 

Cécile. 

Mon père., pardonnez«>moi. 
Le Père de Famille. 

Pourquoi me l'avoir celé ? Mes en- 
fans y VOUS ne connoilTez pas^ votre 
pere....« Germeuil , approchez* Vos 
réferves m'ont affligé i mais je vous 
ai regardé de tout temps comme mon 
fecond fils. Je vous avcMs defiiué ma 
fille. Qu'elle foit avec vous la plus heu- 
reufe desrfemmés.^ ^ - 

Germeuil, 

' C ^^{f^^^ '^ main du Pcrc de Famille.) 
A\i 1 Moofieur ! 

Le Commandeur. 

Fort bien. Voilà le comble. J'ai vu 
arriver de loin cette extravagance ; mais 
il étoit dit qu'elle fe feroit malgré moi; 
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& , Dieu merci ^I»VdiIà feite. Soyons 
tous bien joyeux ; nou^ ne nous're^ 
verrehs plus*^ 

Le Père de FA^fILLE. 
Vous vous trompez , Monfieur le 
Commandeur. 

S A I N T - A L B I N.* 

Mon oncle ! 

Le Commandeur. 

Retire-toi. Je voue à ta fœur la haînc 
la mieux conditionnée ; &c toi , tu au* 
rois cent enfans , que je n'en nommera 
pas un. Adieu. ( // fort. ) 

^ t 

& dernière. 
Toute la Maison, 

excepté le Commandeur. 

Le Père de Famille. 

Allons , mes enfans. Voyons qui 
de nous faura le mieux réparer les 
peines qu'il a caufées. Approchez ^ mes 
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enfans Vene2 , Germeuil. • • • • • 

Venez , Sophie. 

( // unitfcs quatre enfans ^ puis il dit .•') 

Le jour qui vous unira fera le plus 
folennel de votre vie, Puiffe-t-il être 
aufli le plus fortuné !.... Allons , mes 

enfans 

. O qu'il eft cruel ! qu^il eft doux 

d'être père î 

( En fortant de la Salle le Perc de 
FamilU conduit fes deux filles ; Saint-* 
Albin a les bras jetés autour de fort 
ami Germeuil ; Monfieurle Bon donne 
la main à Madame Hébert : le refte 
fuit en confufion y & tous marquent le 
tranfport de la joie. ) 

- Fin du cinquième & dernier Ade, 



D E 



LA POÉSIE 

DRAMATIQUE. 



mm 



A MON AMI M. GRIMM. 



«PMMta 



.u^ •. 




DE 



L A P O É S I E 

♦ DRAMATiqUEy 
A MONSIEUR GRIMM. 



* Vice cotis , ûcutum 
Riidert qu^ferrum valet , txfors iffa ftcanàtm 

Horat. dt Art, PoU» 



s 



I un Peuple n'avoît jamais eu qu'un 
genre de Speâacle plaîfant & gai , & 
qu'on lui en propofat un autre férielix & 
touchant, fauriez - vous , mon Ami , ce 
qu'il en pçnferoit ? Je me trompe fort , 
ou les hommes de fens , après en avoir 
conçu la poffibilité , ne manqueroient pas 
diç dire: A quoi bon ce genre î La vie ne 
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nous apporte-t-ellç pas aflez de peines 
réelles ^ fans qu'on nous en fafTe encore 
d'imaginaires ? Pourquoi donner entrée à 
la triflefle jufques dans nos amufemens ? 
Us parleroient comme des gins étrangers 
au plaifir de s'attendrir &c de répandre des 
larmes. 

L'h^itude nous captive, Vn homme a-t* 
il paru avec une étincelle de génie : a-t-il 
produit quelque ouvrage : d'abord il étpnne 
& partage les efprits ; peu-à-peu il les réu- 
nit ; bientôt il eft fuivi d'une foule d'imita- 
teurs ; les modèles fe multiplient ; on accu-- 
mule les obfervations ; on pofe des règles ; 
l'Art naît^ on fixe fes limites , §c l'on pro* 
nonce que tout ce quin'eft pas compris dans 
l'enceinte étroite qu'on a tracée , eft bizarre 
& mauvais : ce font les colonnes d'Herculç ; 
en n'ir^ poiht au-d^l^ f^ns 3' égarer. 

Mais rien ne prévaut contre le vrai. Le 
maui^ais paiTe malgré Téloge de l'imbécillité, 
& le bon refte malgré l'indécifion de l'igno- 
rance & la clameur de.renviç. Ce qu'il y a de 
fâcheux, ç'eft quç les hommes n'obtiennent 
juftice que quand ils ne font plus. Ce n'eft 
qu'apr^ç qu'on a tourmenté leur vie , qu'on 

jette 
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}ette {ur leurs tombeaux quelques fleurs ino- 
dores. Que. faire donc ? Se repofer ou fubir 
une loi à laquelle de meilleurs que nous ont 
été foumb. Malheur à celui qui s'occupe , 
fi fon travail n*eft pas la fource de fes ini^ 
tans les plus doux , & s'il ne ù^t pas fe cou* 
tenter de peu de fuffrages. Le nombre des. 
bons juges eft borné. O mon ami ! lorfque 
jaurai publié quelque cliofe , que ce foit 
l'ébauche d'un l^ame^ une idée philofo- 
phique, un morceau de morale ou de litté- 
rature , { car mon efprit fe délafle par la 
Yariété , ) j'irai vous voir. Si ma préfence^ 
ne vous gêne pas , fi vous venez à moi d'un 
air fatisfait , j'attendrai fans impatience que 
le temps , & Téquité que le temps amené 
toujours, ayent apprécié mon ouvrage. 

S'il exifte un genre , il eft difficile d'en 
introduire un nouveau* Celui-ci efl-il in- 
troduit : autre préjugé j bientôt on imagine 
que les deux genres adoptés font voifins &c 
ie touchent. 

Zenon nioit la réalité du mouvement.' 
Pour toute réponse fon adverlaire fe mit à • 
marcher ; 6c quan4 il ii'autQit fait que boi-^ 
ter , il eût toujours répondu* 

M 
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J'ai effayé de donner dans le Fils Naturel 
ridée d'un Drame qui fut entre la Comédie 
& la Tragédie. 

Le Pcrc de Famille que je promis alors , 
& que des diAraâions continuelles ont re* 
tardé , eft entre le genre férieux du Fils Na^ 
turelf &la Comédie. 

Et û jamais j'en ai le loifir & le courage , 
je ne défeipere pas de compofer un Drame 
qui fe place entre le genge férieux ôc la 
Tragédie. 

Qu'on réconnoiffe à ces ouvrages quel- 
que mérite, ou qu'on ne leur en accorde au- 
cun , ils n'en démontreront pas moins , que 
l'intervalle que j'appercevois entre les deux 
genres établis , n*étoit pas chimériquci 
-' Voici donc le fyftême dramatique dans 
toute fbn étendue. La' Comédie gaie , qui a 
pour objet le ridicule & le vice, La Comédie 
férieufè , quia pour objet la vertu & les de- 
voirs de l'homme. La Tragédie , qui auroit 
pour objet" nos malheurs domeftiqnes. La 
Tragédie , qui a pour objet les cataftrophes 
publiques & les malheurs des Grands, 
• Mais qui eft-ce qui nous peindra forte- 
tnent les devoirs des hommes î Quelles fe- 
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roftt les qualités du Poëte qui fe propofera 
cçtte tâche ? 

Qu'il foit Philofophe , qu'il ait defcendu 
en lui-même , qu'il y ait vu la nature hu- 
maine , qu'il foit profondément inftruit des 
états de la fociété , qu'il en connoifTe bien 
les fondions & le poids , les inconyéniens 
& les avantages. 

•n Mais comment renfermer dans les bor- 
» nés étroites d'un Drame , tout ce qui ap- 
» partie nt à la condition d'un honune ? Oîi 
» eft l'intrigue qui puifle embrafTer cet ob- 
» jet ? On fera, dans ce genre , de ces pièces 
w que nous appelions à tiroir ; des fcenes 
» dépifodiques fuccéderont à des fcenes épi* 
)> fodiques & découfues^ ou tout au plus 
» liées par une petite intrigue qui ferpen- 
» tera entr'elles : mais plus d'unité , peu 
» d'aâion, point d'intérêt. Chaque fcene 
n réunira les deux points fi recommandés 
» par Horace : mais il n'y aura point d'en- 
» femble , & le tout fera fans confiftance 
» &fans énergie». 

Si 1q3 conditions des hommes nous four« 
lûffent des Pièces , telles , par exemple , que 
les Fâcheux de Molière , c'eft déjà quelque 

M ij 



a>o DE LA POÉSIE 
rares ; mais il y en a. Celui qui penfe mitre^ 
ment , s'accufe lui-même , & montre corn:- 
bien il eil malheureux dans fa femme ^ dans 
fes parens » dans fes amis , dans fes connoiif^ 
iances. Quelqu'un me difoit im Jour , après 
la leâure d'un ouvrage honnête , qui Tavoit 
délicieufement occupé : il me femble que je 
fub refté feul. L'ouvrage méritoit cet éloge j 
mais fes anus ne méritoient pas cette iatirc 

C'eil toujours la vertu & les gens ver^ 
tueux qu'il faut av-oir en vue quand on écrit* 
Ceft vous, mon ami, que j'évoque quand 
je prends la plume ; c'eft vous que j'ai de- 
rant les yeux quand j'agis. C'eft à Sophie 
que je veux plaire. Si vous m'avez fouri ^ 
û elle a verfé une larme , fi vous m'en ai- 
mez tous les deux davantage , je fuis récom- 
penféi 

Lorfque j'entendis les fcenes du Payiàii 
dans le Faux Généreux ^ je dis : voilà qui 
plaira à toute la terre & dans tous les temps ; 
voilà qui fera fondre en larmes. L'effet a 
confirmé mon jugement. Cet épifode eft 
tout-à-fait dans le genre honnête & férieux. 

a L'exemple d'un épifode hçureux ne 
ti prouve rien^ dira-t-on. Et fi vous ne tora^ 
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•I» pez le difcours monotone de la vertu par 
i) le fracas de quelques caraâeres ridicules 
» & même un peu forcés , comme tous les 
» autres ont fait ; quoi que vous difiez du 
» genre honnête & férieux , je craindrai tou- 
» jours que vous n'en tiriez que des fcenes 
^ froides & fans couleur , de la morale ei>- 
» nuyeufe & trifle , & des efpeces de fer- 
i> mons dialogues 97. 

Parcourons les parties d'un Drame , & 
voyons. Efl-ce par le fujet qu*il en faut ju- 
ger ? Dans le genre honnête & férieux , le 
fujet n*efl pas moins important que dans la 
Comédie gaie , & il y efl traité d'une ma- 
nière plus vraie. Efl-ce par les carafteres i 
Ils y peuvent être auiîi divers & auffi origi- 
naux, & le Poëte efl contraint de les defEr 
* ner encore plus fortement. Efl-ce par les 
pai&ons ? Elles s'y montreront d'autant plus 
énergiques , que l'intérêt fera plus grand* 
Eft-ce par le flyle ? Il y fera plus nerveux , 
plus grave , plus élevé , plus violent , plus 
fbfceptible de ce que nous appelions le fênti- 
jnent : qualité fans laquelle aucun flyle ne 
parle au cœur. Efl-ce par Tabfence du ridi- 
cule ? Comme fi la folie des aâions & dei 

M iv 
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difcours, lorfqu'i^ font fuggérés par u« 
•intérêt nnil-entendu , ou parle tranfport de 
la paiTion , n'étoit pas le vrai ridicule des 
hommes & de la vie. 

J*en appelle aux beaux endroits de Té- 
rence ; & je demande dans quel genre font 
écrites fes fcenes de Pères & d'Amans ? 

Si dans le Peu de Familk je n'ai pas fk 
répondre à Timportance de mon fiijet ; fi 1« 
marche en eft froide , les paffions difcoureu- 
iès & moraliftes; fi les caraâeres du Père.-, 
de fon Fils , de Sophie , du Commandeur^ 
de Germeuil & de Cécile manquent de vi»- 
^ueur comique , fera-ce la faute du genre,, 
ou la mienne ? 

Que quelqu'un fe propofe de mettre fur 
-la fcene la condition du Juge ; qu'il intrigue 
'fon fujet d'une manière auffi intéreflantc* 
^u'il le comporte & que je le conçois ; que 
.fhcjmme y foit forcé par les fonctions de 
fon état ; ou de manquer à la dignité & à la 
fàintçté de fon miniflere , & fe déshonorer 
aux yeux des autres 6c aux fiens ; ou de s'inv 
moler lui-même dans fes pallions , (es goûts^ 
fa fortune , fa naiffance , fa femme & fes 
enfaûs : & l'on prononcera après , fi l'oa 
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teut , que le Drame honnête & férieux eft 
uns chaleur , fans couleur & fans fo^R. 

Une manière de me décider qui m'a fou- 
vent réuffi , & à laquelle je reviens toutes 
fesfois que l'habitude ou la nouveauté rend 
mon jugement incertain , ( car Tune & l'au- 
tre produifent cet effet , ) c'eft de faifir par la 
penfée des objets , dé les tranfporter de la 
nature for la toile, & de \^% examiner à cette 
diftance où ils ne font ni trop prêts , ni trop 
loin de moi. 

Appliquons ici ce mojren. Prenons deux 
Comédies , . Tune dans le genre férieux , & 
fautre dans le genre gai ; formons-et , fcenç 
à fcen€,8éux^aleries de tableaux , & voyons 
celle où nous nous promènerons le plus- 
long-temps & lé plus volontiers , où nous 
éprouverons les fenfations les phjs fortes & 
lin plus agréables , & où nous ferons le plus 
preffés de retourner; 

Je le répète donc : rhoîiftête y Thonnête, 
Il nous touche d^une manière plus intime ôc 
plus douce que ce qui excite notre mépris 
& tio% ris. Poëte, êtes-vous fenfible &dé- 
Beat ? pincez cette corde , & vous l'enten^ 
.^ce^xéîbnnâr ou&émir dans toutes les ame|» 

Mv 
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u La nature humaine eft donc bonne n ? 

0|^ , mon ami , & très-bonne. L*eau^ 
IVir., la terre , le feu , tout eft bon dans la 
•nature; & l'ouragan qui s'élève fur la fin 4e 
l'automne , fecoue les forêts , & frappant les 
arbres les uns contre les autres, enbrife & 
fépare les branches mortes ; &. la tempête 
qui bat les eaux de la mer &L les purifie ; 6c 
le volcan qui verfe de fon flanc entr'ouvert 
des flots de matières embrafées, & porte 
dans l'air la vapeur qui le nettoie* 

Ce font les miférables conventions , -qui 
pervertiflent l'homme , & non la nature 
humaine , qu'il faut accufer. En effet , qui 
eft'Ce qui nous affeâe comme le récit d'unje 
aâion généreufe i Où eft le malheureux qui 
puxfle écouter fi-oidement la plainte d'un 
homme de bien? 

Le parterre de la Comédie efl le fèul en* 
droit où les larmes de l'honmie vertueux 

4 

&c du méchant foient confondues. Là^ le 
méchant s'irrite contre des injuftices qu^ 
auroit commifes , compatit à des maux qu'il 
auroit occafionnés , & s'indigne contre un 
homme de fon propre caraôere. Mais Tim- 
preflion eft reçue ^ elle demeure en nau&^ 
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malgré nous ; 6c le méchant fort de fa log^ 
moins difpofé à faire le mal, que s'il eût été 
gourmande par un Orateur férere & dur. 

Le Poëte , le Romancier , le Comédien 
vont au cœur d'une manière détournée , &Ç 
en frappent d'autant plus furement & plu$. 
fortement l'ame, qu'elle s'étend & s^of&e 
d'elle-même au coup. Lé^ peines fur let 
quelles ils m'attendriflent font imaginaires ; 
d'accord : mais ils m'attendrirent, i^haque 
ligne de V Homme de qualité retiré du monde , 
du Doyen de Killerine , & de Cleveland, 
excite en moi un mouvement d'intérêt fiur 
les malheurs de la vertu , & me coûte des 
larmes. Quel art feroit plus funefte que celui 
qui me rendrait complice du vicieux ? Mais 
aufli quel art plus précieux qi*e celui qui 
m'attache imperceptibletnent au fort de 
l'hommlè de^l^ien qui me tire de la fituation 
tranquille & douce dont je jouis , pour me 
promener avec lui, m'ènfoncer dans les ca- 
vernes (Hi il fe ré&gie , *& m'affoder à tou- 
tes les traverfes par Jefquelles il plaît aa 
J^oëte d'éprouver ik cpnftance ? 

O quel bi^n il en reyiendroit aux hom^ 
ipes 9 fi tous les arts d'imitation fe propo^ 

M V j 
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ibient un objet conwnun , Se concouroîetrt 
on Jour avec les lois pour nous faire aimer 
la vertu & haïr le vice ! Ceû au Philofo- 
phe i les y inviter ; c*eft à lui à s'adrefler au- 
Poëte y. 2ÛJ Peintre , au Mûficien- , & à leur 
crier avec force : Hommes de génie , poun- 
quoî le Ciel vous a-t*il doués ? S*il en eft en*- 
tendu , bientôt les images de la débauche ne 
Couvriront plus l'es murs de nos Falais ; nos 
Voix n#férontphis dés organes du crime , fit 
le goût & les mœurs, y gagneront. Croit»» 
on enefietque Faôîon de deux époux aveu=- 
gles qui fê cherche roient encoredan's un âge 
avancé , & qui , les paupières hun^des des 
fermes de la tendrefle-, fe ferreroient les 
mains , & fe carefleroient , pow ainfî dire-, 
au bord d« tombeau ^ ne demandefoit pas 
îe même tafent & ne m'intéreflèrok pas 
^davantage que le fpeftacfë des plaiilrs vio- 
lens dont leurs fens tout nouveaux s*eni- 
:vtK>ient dans l'adolefoénce^- 
"^ Qualiipicfoir'}*» penft qu*bn (Sfcuteroit 
an tlièât^ tes'poiiits de morale lés phis hn- 
portans, 6t Cieb^âns-nuire-àfeinarche vio-: 
lente' de ifapide de l*a^on drahiàtique; 
' Pc quoi Vagiroit-il en eflfet l De dilpofeç 
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le Poëme de manière que les chofès yfuflent 
amenées comme Tabdication de l'Empire 
Feft dans Cinna. C'èfl ainfi qifim Poëte 
agiteroit la queftion du fuictde , de l'hon- 
neur , du duel , de la fortune , des dignités 
êc cent autres. Nos Poëme s en prendroient 
nne gravité qu'ils n'ont pas. Si une- tellfe 
feene efVnéceffaire , fi elle tient au fondy 
•fi elle efV annoncée & que le fpeâateur lè. 
défire , il y donnera toute fon- attention-, 
& il en- fera bien autrement afïe^é que àt 
ces petites fentences alambiquées dont nos» 
©«vrages modernes font coufus. 

Ce ne- font pas des mots que je veuxTenf- 
perter du théâtre, mais dés imprefîîons». 
Celmqui prononcera d'un Drame dont on; 
<itefa beaucoup de penfées détachées , que 
^'eft un ouvrage médiocre ,- fe trompera, 
rarement. Le Paeme excellent efl celui dont, 
l'effet demeure long-temps en moî- 

O Poètes dramatiques ! l'applaudifTement 
yrai que* vous devez vous propofet d'obte- 
nir , ee n'efl pas ce battement de mains qui 
fe fait entendre- iubitement après un vers 
éclatant , mais f e foupir profond qui part 
i4e l'apoe après la. contraiote'^d'un long fUenr^ 
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terpelle fes juges , fes accufateurs , & le 
peuple ; qu'il les j)refle , qu*il tes interroge^ 
qu'il leur réponde. Il faut montrer la chofê 
comme elle s'eft paffée ; & le fpeftacle n'en 
fera que plus vrai , plus frappant & plus 
beau. 

Les Juges fe retirent ; l'es amis de Socrate 
reftent; ils ont preflenti la condamnation. 
Socrate les entretient & les confole.- ^ 

De ^immortalité de Tame. {S<:€neIF.y 

Il eft Jugé. On lui annence fa mort. 11 
voîWa femme & fes enfans. On lui apporte 
la ciguë. Il mpurt. ( Scène V> ) » 

Ge n'efb-là qu'un^aâe ; mais s'il eft bien 
feit , il aura prefque l'étendue d'une pièce 
•ordinûre. Quelle éloquence. ne demande- 
t-il pas ? Quelle profondeur de PWlofo^- 
.phie ! quel naturel! ^juelle vérité! Si l^o» 
feifit bien le caraâere fenpe , . firnple- , 
tranquille , ferein & éleyé 'du Phiîofophe ^ 
«n éprouvera jgmbien il eft difficile à. 
peindre. A chaque inôant il doit amener 
le ris fur le bord des ferres & les larmos 
aux yeux. Je mourrois content ^ fi j'avois , 
'rempli cette 'tâche' conimç je la conçois.- En* 
-core uûe:fbis ,^ files Critiques ne v<>ient l3^ 
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dedans qu'un . nchaînement de difcoùrs phi- 
lofbphique^ & froids , ô les pauvres gens î 
que je les plains! 

. Pour moi , je fais phis de cas d'une paf- 
fion , d'un cara£lere qui fe développe peu^ 
à-peu 5 &qui finit par fe "montrer dans toute 
fon énergie , que de tes combinaifons d'ii> 
ddens dont on forme le tiflu d'une pièce 
oii les perfcnnages &les fpeftataurs font 
également ballottés» Il me femble que te 
bon goût les dédaigne , ôt que les grands 
effiets ne s'en accommodent pas. Voilà ce- 
pendant ce que nous appelions du mouve- 
ment. Les Anciens en avpient une autre 
idée. Une conduite fimpl^ , une a6lion prife 
h plus près de fa fin pour que tout fût dans 
l'extrême , une cataftrophe fans ceffe immi- 
nente & toujours éloignée par une circons- 
tance fimple & vraie , des difcoùrs énergi- 
ques y des paillions fortes , des tableaux , un 
ou deux caraOeres fermement deffinés : 
voilà toujt leur appareiL II n'en faltoit pas 
davantage à Sophocle pour renverfer les 
efprits. Celui à qui la lettre des Anciens 
a déplu , ne faura jamais combien notr^ 
Bacille doit au vieil Homère» 
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N'avez-vous pas remarqué , comme moî , 
que , quelque compliquée que fut une Pièce, 
il n'cft prefque perfonne qui n'en rendit 
conipte au fortir de la première repréfen- 
tadon. On fe rappelle facilement les évé- 
nemens , mais non les difcours ; &.les évé- 
nemens une fois connus > la Pièce compli- 
quée a perdu fon effet. 

Si un ouvrage dramatique fie doit être 
repréfenté qu'une fois & jamais imprimé , 
je dirai aU Poète : compliquez tant qu'il 
vous plaira ; vous agiterez , vous occuperez, 
furement: mais foyez fîmple , fi vous vou- 
lez être lu & refier. 

Une beUe fcene contient plus d'idées que 
tout un Drame ne peut offrir d'incidens ; 
& c'eft fur les idées qu'on revient. C'efl ce 
qu'on entend fans fe lafTer, c'eft ce qui 
affeâe en tout temps. La fcene de Roland 
dans l'antre oîi il attend en vain la perfide 
Angélique ; le difcours de Lufignan à fk 
fille ; celui de Clytemneftre à Agamerilnon 
me font toujours nouveaux. 

Quand je permets de compliquer tant 
qu'on voudra , c'eft la même a£Hon. Il eft 
prefque impoilible de conduire deux intri* 
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gués à la fois , fans que Tune n'intérefTe 
aux dépens de l'autre. Combien j'en pour- 
rois citer d'exemples modernes ! mais je ne 
veux pas offenfer. 

Qu'y a-t-il de plus adroit que la manière 
dont Térence a entrelacé les amours de Pamr 
phile & de Charinus dans l'Andrienne ? Ce 
pendant Ta-t-il fait fans inconvénient ? Au 
commencement du fécond afte , ne croiroit- 
on pas entrer dans une autre pièce ^ ôcle 
cinquième finit-il d'une manière bien inté^ 
reflante i ^ 

Celui qui s'engage à mener deux intrigues 
à la fois , s'impofeja néceffité de les dénouer 
dans un même inâant. Si la principale s'a- 
chève la première , celle qui refte ne fe fup- 
porte plus : fi c'eft au contraire l'intrigue 
épifodique qui abandonne la principale , au- 
tre inconvénient ; des fperfonnages ou dif- 
paroiflent tout-à-coup , ou fe remontrent 
£ms raifon , & l'ouvrage fe mutile ou fe re-, 
froidit. 

Que deviendroit la pièce que Térence a 
îndtulée V Héautontimorumenos , ou VEnnemi^ 
de lui-même , fi par un effort de génie le Poëte 
n'avoit fu reprendre l'intrigue de Clinia, qui 
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fe termme au troifieme a6le , & la renouer 
avec celle de Clitiphon ? 
. Térence tranlporta Tintrigue de la Périrt- 
thienne de Ménandre dans TAndrienne du 
même Poète Grec , & de deux pièces fimpks 
H en fit une compolée. Je ûs le contraire datis 
le Fils Naturel. Goldoni avoit fondu dans 
une farce en trois aôes Y Avare de Molière 
avec les caraôeres de VAmi vrai. Je féparai 
ces fujets , & je fis -une Pièce en cinq a£les: 
bonne ou mauvaife il eft certain que j'eus 
raifon en ce point. 

. Térence prétend que , pour avoir doublé 
le fujet de VHéautqntimorumenos ^{a.Viece eft 
nouvelle ; & j'y confens : pour meilleure , 
ç*âft autre chofe. 

^, Si j'ofois me flatter de quelqu'adreffe dans 
le Père de Famille , ce feroit d'avoir donné à 
Germeuil & à Cécile une paffion qu'ils ne 
peuvent s'avouer dans les premiers a£^es, ôc 
de Tavoir tellement fubordonnée dans toute 
la pièce à celle de Saint- Albin pour Sophie , 
■que même après une déclaration , Germeuil 
& Cécile ne peuvent s'entretenir de leur 
paffion, quoiqu'ils fe retrouvent enfemble à 
tQut moment* 
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Il n'y a point de milieu : on perd toujours 
d'un->coté ce que Ton gagne de Tautre. Si 
vous obtenez de l'intérêt & de la rapidité par 
des incidens multipliés , vous n'aurez plus de 
difcours ; vos perfonnages auront à peine le 
temps de parler ; ils agiront au lieu de fe dé- 
velopper. J'en parle par expérience. 

On ne peut mettre trop d'aâion & de 
mouvement dans la Farce : qu*y diroit-on 
de fupportable ? il en faut moins dans la Co- 
médie gaie , moins encore dans la Comédie 
férieufe% & prefque point dans la Tragédie, 

Moins un genre eft vraifemblafcle , plus il 
cft facile â^y être rapide & chaud. On a de 
la chaleur aux dépens de la vérité & des 
bienféances. La chofe la plus mauflade , ce 
fcroit un Drame burlefque & froid. Dans les 
genres férieux , le choix des incidens rend 
lâ chaleur difficile à conferver. 

Cependant une Farce excellente n*efl pas 
l'ouvrage d'un homme ordinaire. Elle fup- 
pofe une gaieté originale ; les caraâeres en 
font comme les grotefqu^es de Calot , oîi les 
principaux traits de la figure humaine font 
confervés. Il n'efl pas donné à tout le 
monde d'efbropier ainfi. Si Tonr croit qu'il y; 
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ait beacoup plus d'hommes capables de ^ire 
Pourceaugnac que le Mifanthrope , on fe • 
trompe. 

Qu'eft-ce qu'Ariftophane ? Un Farceur 
original. Un Auteur de cette efpece doit être 
préciçux pour le Gouvernement , s*il fait 
remployer. C'eft à lui qu'il Êiut abandonner 
tous les enthoufiaftes qui troublent de temps 
en temps la Société. Si on les expofe à la 
foire , on n'en remplira pas les prifons. 

Quoique le mouvement varie félon les 
genres qu'on traite , l'aÔion marche tou- 
jours. Elle ne s'arrête pas même 'dans les 
entr'aôes C'eft une maffe qui fe détache du 
fommet d'un rocher : fa vitefle s'accroît à 
mefure qu'elle defcend, & elle bondit d'ef- 
pace en efpace , par les obflacles qu'elle 
rencontre. 

Si cette comparaifon eft jufte \ s'il eft vrai 
qu'H y ait d'autant moins de difcours qu'il y 
« plus d'aâion , on doit plus parler qu'agir 
dans les premiers aâes, & plus agir que 
parler dans les derniers. 

Eft-il plus difficile d'établir le plan , que 
de dialoguer ? c'eft une queftion que j'ai fou- 
yçnt entendu agiter^ & il m'a toujours fem- 
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blé 'que chacun répondoit plutôt félon fon 
talent , que félon la vérité de la chofe. 

Un honune à qui le commerce du monde 
eu familier, qui parle avec aifance , qui con- 
noît les hommes , qui les a étudiés , & qui 
ikit écrire , trouve le plan difficile. 

Un autre qui a de l'étendue dans Teiprit, 
qui a médité Fart poétique , qui connoît le 
théâtre , à qui l'expérience & le goiit ont 
indiqué les Situations quiintéreffent, qui fait 
combiner des événemens, formera fon plan 
avec afTez de facilité ; mais les fcenes lui 
donneront de la peine. Celui-ci fe contentera 
d'autant moins de fon travail , que , verfé 
dans les meilleurs Auteurs de fa langue & 
des langues anciennes , il ne peut s'empê- 
cher de comparer ce. qu'il fait à des chef-* 
d'œuvres qui lui font préfens. S'agit-il d'un 
récit ; celui de l'Andrienne lui revient: d'une 
fceiy de paffion ; l'Eunuque lui en offrira 
dix pour une , qui le défefpéreront. 

Au refle , l'un & l'autre font l'ouvrage dtt 
génie ; mais le génie n'efl pas le même. C'eft 
le pian qui foutient une pièce compliquée : 
c'eft Tart du difcours & du dialogue qui fait 
écouter & lire une pièce fimple. 
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J*obferverai pourtant qu'en général il y a 
plus de Pièces bien dialoguées, cjue de Pie- 
ces bien conduites. Le génie qui dirpofe les 
încidens , parok plus rare que celui qui 
trouve les vrais discours. Combien de belles 
fcenes dans Molière ! On compte fès dé- 
nouemens heureux. 

Les plans fe forment d'après Timaginatioa; 
les difcours d après la nature. 

On peut former une infinité de plans d'un 
même fujet, & d'après lesjnêmes caraéteres. 
Mais les càraâeres étant donnés , la manière 
de faire parler eft une. Vos p^fonnages au- 
ront telle ou telle chofe à dire , félon les fi- 
tuations oii vous les aurez placés : mais étant 
les mêmes hommes dans toutes ces fitua- 
tions , jamais ils ne fe contrediront. ' 

On feroit tenté de croire qu'un Drame 
devroit être To.uvrage de deux honunes de 
génie, Tun qui arrangeât, & l'autre qiy fît 
parler. Mais qu'eft-ce qui pourra dialoguer 
d'après le plan d*un autre ? le génie du dia- 
logue n'eu pas univerfel ; chaque homme fe 
tâte & fent ce qu'il peut : fans qu'il s'en 
^pperçoive , en formant fon plan , il cherche 
les fituations dont il eipere fortir avec fuccès. 

Changes 
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Changez ces fituations , & il lui femblera 
que fon génie l'abandonne. Il faut à l'un des 
fituations piaifantes ; à l'autre , des fcenes 
morales & graves; à un troifieme*, des lieux 
d'éloquence & de pathétique. Donnez à 
Corneille un plan de Racine, ôc à Racine un 
plan de Corneille ; & vous verrez comment 
ils s'en tireront. 

Né avec un caraftere fenfible & droit,' 
j'avoue , mon Ami , que je n'ai jamais été 
effrayé d'un morceau d'où j'efpérois fortir 
avec les reflburces de la raifon & de l'hon- 
nêteté. Ce font des armes que mes parens 
m'ont appris à manier de bonne heu>e : je 
les ai fouvent employées contre les autres 
& contre moi ! 

Vous favez que je fuis habitué de longue 
main à l'art du foliloque. Si je quitte la fo- 
ciété & que je rentre chez moi trifte & cha- 
grin, je me retire dans mon cabinet , & là je 
me queftionne & je me demande : Qu'avez- 
vous ? de l'humeur ?... Qui... Eft-ce que vous 
vous portez mal ? . . . Non .... Je me prefle , 
j'arrache de moi la vérité. Alors il me femble 
que j*ai une ame gaie , tranquille , honnête 
& fereine , qui en interroge une autie qui\ 

N 
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cft honteufe de quelque fottife qu'elle craint 
d'avouer. Cependant l'aveu vient» Si c'eft 
une fottife que j'ai comnûle, comme il m'ar- 
rive affez fouvent , je m'abfous. Si c'en eft 
une qu'on m'a feite , comme il arrive ({uand 
j'ai rencontré des gens difpofés à abufer de 
la &cilité de mon caraâere , je pardon^ie. La 
triflefle fe di/lipe ; je rentre dans ma famille 
bon époux, bon père , bon maître , du moins 
je l'imagine ; Ôc perfonne ne fe reffent d'un 
chagrin qui alloit fe répstndre fur tout ce qui 
m'eût approché. 

Je confeillerai cet examen fecret à tous 
ceux qui voudront écrire ; ils en deviendront 
à coup iur plus honnêtes gens Se meilleurs 
Auteurs. 

Que j'aie un plan à former , fans que je 
m'en apperçoive , je chercherai des fituations 
qui quadreront à mon talent 6c à mon ca- 
raâere. 

u Ce plan fera-t-il le meilleur ? n 

Il me le paroitra fans doute. 

€c Mais aux autres ? n 

C'eft une autre queftion. 

Ecouter les hommes , & s'entretenir fou- 
vent avec foi j voilà les moyens de fe former 
iau dialogue» 
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Avoir une belle imagination ; confulter 
Tordre 6c l'enchaînement des chofes; ne pas 
tcdouter les fcenes difEciles ni le long tra< 
vail ; entrer par le centre de fon fujet ; bien 
difcerner le moment où Taâion doit com- 
mencer; {avoir ce qu'il eft à propos de laifTer 
en arrière ; connoître les fituations qui affec- 
tant : voilà le talent d'après lequel on (aura 
former un plan. 

Sur- tout s'impofer la loi de ne pas jeter 
fur. le papier une ièule idée de détail , que 
le plan ne foit arrêté. 

Comme le plan coûte beaucoup & qu'il 
veut être long-temps médité, qu*arrive-t-il à 
ceux qui fe livrent au genre dramatique 6c 
qui ont quelque facilité à peindre des ca- 
raâeres ? Us ont une vue générale de leur 
fttjet , ils connoiffent à-peu-près les fitua- 
tions , ils ont projeté leurs caraôeres ; & 
lorfqu'ils fe font dit : cette mère fera co- 
qnettte , ce père fera dur, cet amant libertin, 
cette jeune fiHe fenfible & tendre , la fureur 
de faire des fcenes les prend. Us écrivent; ils 
rencontrent des idées fines, délicates, fortes 
même ; ils ont des morceaux charmans & 
tout prêts : mais lorfqu'ils ont beaucoup tra- 

Ni) 
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vaille , & qu'ils en. viennent au plan , ( car 
c'eft toujours-là qu'il en faut venir , ) ils cher- 
chent à placer ce morceau charmant ; ils ne 
fe réfoudront jamais à perdre Cette idée dé- 
licate ou forte ; ils feront le contraire de ce 
qu'il falloit , le plan pour les fcenes qu'il fal- 
loit ^re pour le plan. De là une conduite & 
même un dialogue contraints , beaucoup de 
peine & de temps perdus , & une multitude 
de copeaux qui demeurent fur le chantier. 
Quel chagrin , fur-^tout fi l'ouvragé cft en 
versl 

J'ai connu un jeune Poëte qui ne manquoît 
pas de génie , & qui a écrit plus de trois ou 
quatre mille vers d'une Tragédie qu'il n'a 
point achevée , & qu'il n'achèvera jamais. 

Soit donc que vous compofiez en vçrs , 
pu que vous écriviez en profe ; faites d'a- 
bord le plan : après cela vous fongerez aux 
fcenes. 

Mais comment former le plan? Il y a dans 
la Poétique £Ariftote une belle idée là-deffus« 
Elle m'a fervi ; elle peut fervir à d'autres , 
.& la voici. 

Entre une infinité d'hommes qui ont écrit 
d€ TArt poétique , trois font pîirticuliére- 
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metlt célèbres : ArUlote , Horace ÔcBoileau* 
Ariftote eft un Philofophe qui marche avec 
ordre 9 qui établit des principes généraux , ât 
qui en laiHè les Conséquences à tirer &t les 
applications à faire. Horace eft un homme 
dé génie qui femble afFeâer le défordre ^ & 
qui parle en Poète à des Poètes* Boileau eft 
tin maître qui cherche à donner le préceptd 
-& Texemple à fon difciple. 

Ariflote dit en quelque endroit de fa Poé-^ 
tique: foie qiie Vous travailliez fur un fiijet 
<onnu 5 foit que vous en tentieit un nou*- 
Veau , conunencez par efquifler la fable , ôc 
vous penferez enfuite au)c épifodes ou cir- 
conftances qui doivent l'étendre. Eft-cfe 
une Tragédie ? dites^ : une jeune Princeffeî 
^fl conduite fur un Witèl pour y être iniM 
molée; mais elle difparoît tout-à-coup aux 
yeux des fpeâateurs , & elle efl tranfpor- 
tée dans un pays où la coutume eft de fa*- 
crifier les^ étrangers à la Déeffe qu'on y 
^dore. On là fait Prêtreffe. Quelques an** 
nées après , le frère de cette PrincefTe ai> 
rive dans ce pays : il eft jfaifi par les habi^ 
tans; & fur le point d'être facrifié par leîs 
mains de ia fœur , il s'écrie : ce n*eft doncf 

Niij 
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pas afTez que ma fœur ait été facrifiée : S, 
faut que je le fois auffi : Â ce mot il eft 
xe connu & iauvé. 

Mais pourquoi la Princefle avoit-elle été 
.«condamnée à mourir fur un autel ? 

Pourquoi immole-t-on les étrangers dans 
la terre barbare oîi fon £rere la rencontre ^ 
. Conunent a-t-il été pris ? 

Il vient pour obéir à un oracle. Et pourr 
-^uoi cet oracle ? 

Il eft reconmi par fa fœur. Mais cette rô*» 
^onnoiflànce ne fe pouvoit-eUe &ire autres 
ment? 

Toutes ces chofes font hors du fiijct. It 
iJELUt les fuppiéer dans la fable» 

Le fu)et appartient à tous» M^s te Poëte 

>^pofera du refie à fa fantaifie ; & celui qui 

:aura rempli & tache de la manière la plu^ 

•£mple &Ia plus néce^re» ailra le mieux 

réuffi» 

L*idée d'Ariftote eft propre à tous les 
•genres dramatiques ; & voici comtïient j^ea 
•«d fait ufage pour moi» 

Un père a deux enfsns « un fils & une fille. 
La fille aime fecrétement un jeune homme 
^ui demeure dans la nuifon* Le fils eft eii« 
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tité d'une inconnue qu'il a vue dans fon 
voiiînage. Il a tâché de la corrompre , mais 
inutilement. Il s'eft déguifé & établi à côté 
d'elle fous un nom & fous des habits em- 
pruntés. Il paffe-là pour un homme du peu- 
ple , attaché à quelque profeffion mécani- 
que. Cenfé le jour à fon travail , il ne voit 
celle qu'il aime que le foir. Mais le père 
attentif à ce qui fe paffe dans fa maifon , 
apprend que fon fils s'abfente toutes les 
nuits. Cette conduite qui annonce le déré- 
■ glement , Tinquiete : il attend fon fils. 
C'eft-là que la Pièce cofnmence. 
Qu'arrive-t-il enfuite ? C'eft que cette fille 
convient à fon fils ; & que découvrant ea 
même temps que fa fille aime le jeune hom- 
me à qui il la deAinoit , il la lui accorde , 
& qu'il conclut deux mariages contre le gré 
- de fon beau-frere , qui avoit d'autres vues. 
Mais pourquoi la fille aime-t-elle fecré- 
tement? 

Pourquoi le jeune homme qu'elle aime efl- 

il dans la maifon ? Qu'y fait-il ? Qui eft-il ? 

Qui eft cette inconnue dont le fils eft 

épris? Comment eft-elle tombée dans l'état 

de pauvreté où elle e&i 

N iv 



^$6 DE LA POÉSIE 

D'où eft-elle ? Née dans la Provîntes 
qu*eft-ce qui Ta amenée à Paris ? Qu'eft-cc 
qui l'y retient } 

Qu*eft-ce que le bean-frere ? 

D*où vie;nt Tautorité qu'il a dans la mai- 
fon du père ? 

Pourquoi s'oppofe-t-il à des mariages qui 
conviennent su père? 

Mais la fcene ne pouvant fe paffer en 
deux endroits , comment la jeune inconnue 
cntréra-t-elle dans la maifon du père ? 

Comment le père découvre-t-il la paflîon 
de fa fille ôc du jeune homme qu'il a chez. 
ki? 

Quelle raifon a-t-il de diflimuler fes de^ 
feins? 

Comment arrive-t-îl que la jeune incon-: 
nue lui convienne ? 

Quels font les obftacles que le heau-frefe 
apporte à fes vues ? 

Comment le double mariage fe &it-ilmal* 
gré ces obilacles ^ 

Combien de chofes qui demeurent indé- 
terminées après que le Poëte a fait fon et 
quifle l Mais voilà l'argument & le fond. 
C'eft de là qu'il doit tirer la divifion des 
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s&ei y le nombre des perfonnages , leUrs 
caraâeres & le fujet des fcenes. 

Je vois que cette efquiffe me' convient i 
parce que le père , dont je me propofe de 
feire fbrtir le caraftere , fera très-malheu- 
reux.' n ne voudra point un mariage qui 
convient à fon fils ; fa fille lui paroîtra s'é- 
loigner d'un mariage qu'il veut , & la dé-* 
fiance d'une déiicateffe réciproque les em- 
pêchera l'un & l'autre de s'avouer leuts 
fentimensv 
Le nombre de mes perfonnages fera décidé. 
Je ne fuis plus incertain fur leurs carae-; 
teres^ 

Le père aura le caraâere de fon état. Il" 
fera bon , vigilant , ferme & tendre. Placé 
dans la cir confiance la plus difficile de fa vie,, 
elle fuffira pour déployer toute fon ame. 

Il faut que fon fils foit violent* Plus une- 
paf&on efl déraifonnable , moins il faut- 
cju'elle foit libre.' 

Sa maîtreffe ne fera jamais afTez aimable.- 
J'en arfeit un enfant innocent ,. honnête &'- 
fenfible. 

Le beau-frere , qui efl mon màchînifle ,^ 
homme d'une tête étroite & à préjugés yf^^ 
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, dur , {bible , méchant , knportim , ruf5 ^ 
tracaâier ^ le trouble de la maifon , le fléau 
du père & des enfans , & raveriion de tout 
le monde* 

Qu*eft-ce que Germeuil? C'eftle fils d'un 
ami du Père de Famille , dont les 'affaires iê 
font dérangées , & qui a laiflié cet en&nt 
£ins reflburce. Le Père de Famille Ta pris 
chez lui après la mort de fon ami , & Ta fait 
élever comme ion fils. 

Cécile , perfuadée que fon père ne lui ac- 
cordera jamais cet homme pour épo'ux , le 
tiendra à une grande diilance d'elle , le trai- 
tera quelquefois avec dureté ; & Germeuil, 
arrêté par cette conduite & par la crainte de 
manquer au Père de Famille fon bien&iteur» 
fe renfermera dans les bornes du refpeâ^ 
mab les apparences ne feront pas fi bien 
gardées de part & d'autre , que la paffion 
ne perce tantôt dans les difcours , tantôt 
dans les a^ons , mais toujours d'une ma- 
niere incertaine & légère. 

Germeuil fera donc d'un caraâere ferme » 
tranquille , & un peu renfermé. 

Et Cécile un compofé de hauteur , dc 
vivacité , de réferve & de feafibilité. 
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L'e(pece de diffimulatîon qui contiendra 
ces amans, pompera auffi le Père de Famille. 
Détourné de fes deffeins par cette faufle 
antipathie , il n'ofèra propofer à fa fille pour 
époux un homme qui ne laiffe appercevoir 
aucun penchant pour elle , & qu'elle paroît 
avoir pris en averfion. 

Le père dira : n eft-ce pas affez de tour- 
menter mon fils en lui ôtant une femme qu'il 
aime , fans aller encore perfécuter ma fille 
en lui propofant pour époux un.homme 
<ju'«lle n'aime pas? 

La fille dira : n'eft-ce pas affez du cha- 
grin que mon père & mon oncle reffentent 
de la paffion de mon frère , fans l'accroître 
encore par un aveu qui révolteroit tout le 
monde ? 

Par ce moyen l'intrigue de la fille & de 
Germeuil fera fourde , ne nuira point à celle 
du fils ôc-de fa maîtreffe , oc ne fervira qu'à 
augmenter l'humeur de l'oncle & le chagrin 
du père. 

J'aurai réuifi au-delà de mes efpérances ; 
ta'y^ parvins à tellement intéreffer ces deux 
perfonnes à la paillon du fils , qu'ils ne puii^ 
jbnt s'occuper de la leur» Leur penchant ne. 

Nvj 
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partagera plus Tintérêt ; il rendra feulement 
teurs fcenes plus piquantes. 

J'ai voulu que le père fût le perfennagfe 
principal: L'efquifle reftoit la même ; mais 
toiis les épifodés changeoient, û j'avoîs 
choifi pour mo» héros , ou le fils , ou Tami, 
ou l'oncle. 

Si le Poëte a de Timagination , & qu'il fe. 
repofe fur fôn efquifle ; il la fécondera , il* 
en verra fôrtîr une foube d*incklèns , & il ncr 
fera plus embai;raffé que du choix. 

Qu*il fe rende difEcile fur ce point , lorC-- 
que fon fujet eft ferièux. On ne fouffriroit 
pas aujourd'hui qu'un père- vînt avec une^ 
cloche de mulet mettre en ftiite un pédant ,. 
ni qu'un mari fe cachât fous une table pour 
s'affurer par lui-même desdifcours que Van. 
tient à fa femme. Ces moyens font de la. 
Farce. 

Si une jeune Prihcefle eff conduite vers- 
un aiuelfûr lequel on doit l'inmiolér, on ne^ 
voudra pas qu'un aufli grand événement ne: 
foit fondé que-fiir l'erreur d*un meffager qui 
fuit un chemin , tandis que la PdËceffe & fk 
mère s'avancent par un autre. 
■ iiJjk fatalité qui nous joue , n'«ttache-t-eîleL^ 
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n pas des révolutions plus importantes à des 
» caufes plus légères » ? 

D eft vrai. Mais le Poëte ne doit pas Pimi- 
teren cela. Il emploiera cet incident, s'il eft 
donné par THiftoire. Mais il ne l'inventera 
pas. Je jugerai fés moyens plus févérement 
que la conduite des Dieux. 

Qu'il foit fcrupuleux dans le choix des 
incidens , & fobre dans leur ufage ; qu'il les 
proportionne à l'importance de fon fujet, 
&• qu'il étabKffe entr'eux une liaifon prefque 
néceHaire. 

« Plus les moyens par lefquels la volonté 

» 

fi des Dieux s'accomplira fur les hommes 
» feront obfcurs & foibles , plus je ferai 
» effrayé de leur fort. 

J'en conviens. Mais il faut que Je ne puifle 
douter que- telle a été la volonté , non du 
Poëte , mais des Dieux». 

La Tragédie demande de l'importance: 
dans les moyens ; là Corné dd de la fineflfe.. 

Un homme jaloux eft-il incertain des fen- 
timens de fon ami : Térence laiflera fur la. 
fcene un Dave qui écoutera lès difcours de 
celui-ci , & qui en fera le récit à fon maître. . 
Nos François voudront que leur Poëte en i 
ikche davantage. 
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Un vieillard , fottement yain , changera 
ion nom bourgeois d*Arnolphe en celui de 
Mon&eur de la Souche , & cet expédient 
ingénieux fondera toute Tintrigue , & en 
amènera le dénouement d'une manière Am- 
ple ôc inattendue : alors ils s'écrieront , ah 
merveilles ! &. ils auront raifon. Mais fi , 
fans aucune vraifemblance , ÔC cinq ou fix 
fois de fuite , on leur montre cet Arnolphe 
devenu le confident de fon rival &L la dupe 
de Ùl pupille , allant de Valere à Agnès , & 
retournant d'Agnès à Valere , ils diront : ce 
n'efi pas un Drame que cela , c'eft un Conte; 
& ù vous n'avez pas tout l'eiprit » toute la 
gaieté , tout le génie de Molière , ils vous 
accuferont d'avoir manqué d'invention , & 
ils répéteront : c'eft un Conte à dormir. 

Si vous avez peu d'incidens , vous aurez 
peu de perfonnages. N'ayez point de per- 
fonnages fuperflus ; & que des fils imper- 
ceptibles lifpt tous nos incidens. 

Sur-tout ne tendez point de fils à faux: 
en m'occupait d'un embarras qui ne vien- 
dra point , vous égarerez mon attention. 

Tel eft , fi je ne me trompe , l'effet du 
difcours de Frofine dans Vuivarc. Elle s'ea- 
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^age à détourner TAvare du deflein d'épou- 
fer Marûume par le moyen d'une Vicomtefle 
de Bafle-Bretagne dont elle fe promet des 
•merveilles » & le fpeâateur avec elle. Ce- 
pendant la Pièce finit fans qu'on revoie ni 
Froûne , ni ia Baffe-Bretonne , qu'on attend 
toujours. 

Quel ouvrage , qu'un plan contre lequel 
on n'auroit point d'objeâion ! Y en a-t-il 
un ? Plus il fera compliqué , moins il fera 
vrai. Mais on demande du plan d'une 'Co* 
médie & du plan d*une Tragédie , quel efl 
le plus difficile i 

Il y a trois ordres de chofes. L'Hiftoire i 
oii le fait eft donné ; la Tragédie , où le Poëte 
ajoute à THifloire ce qu'il imagine en pou- 
voir augmenter l'intérêt; la Comédie , oii 
le Poëte invente tout. 

D'où l'on peut conclure que le Poëte co- 
mique eft le Poëte par excellence. C'eft lui 
qui fait. Il eft dans fa fphere ce que l'Être 
tout-puîfiant eft dans la nature. C'eft lui qui 
crée ,. qui tire du néant ; avec cette diffé- 
rence 9 que nous n'entrevoyons dans la na- 
ture qu'un ench^ement d'effets dont les 
caufes sous font inconnues » au lieu que la 
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marche du Drame n'efl jamais obfcure ; 5t 
que , fi le Poëte nous cache afiez de fes ref- 
Ibrts pour nous piquer, il nous en laiiTe 
toujours appercevoir aflex pour nous iads^ 
faire, 

u Mais la Comédie étant une imitation de 
9} la nature dans toutes fes parties , le Poëte 
f> n'a-t-il pas un modèle auquel il fe doive 
rt conformer , même lorfqu'il forme foa 



n plan ^ 



Sans doute. 

» Quel eft donc ce modèle » l 

Avant que de répondre ^ je demanderai: 
qu*eft-ce qu'un plan ? 

« Un plan 5 c'eft une hiftoire merveilleufe 
ff diftribuée ièlon les règles du genre dr^- 
» matique ; hifloire qui eft en partie de Tin- 
» vention du Poëte tragique , & toute e»- 
» tiere de l'invention du Poëte comique »>• 

Fort bien. Quel eft donc le fondement 
de l'art dramatique l 

a L'art hiftorique » f 

Rien n'eft plus certain^ On a comparé la 
Poéfie à la Peinture , & l'on a bien fait ; 
mais une comparaifon plus utile Se plus fé- 
conde en vérités ,.ç'auroitité celle de THif- 
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toirc à la Poéfie. On fe feroitainfi formé des 
notions exactes du vrai , du vraifemblable 
& du poflible ; & Ton eût fixé Tidée nette 
& précife du merveilleux , terme commun 
à tous les genres de poéfie , & que peu de 
Poètes font en état de bien définir. 

Tous les événemens hifloriqucs ne font 
pas propres à faire des Tragédies , ni tous 
les événemens domeftiques à fournir des 
fujets de Comédie. Les Anciens renfer- 
moient le genre tragique dans les familles 
d'Alcméon , d'CEdipe , d'Orefte , de Mé- 
léagre , de Thyefte , de Télephe & d'Her- 
cule. 

Horace ne veut pas qu'on mette fur la 
fcene un perfonnage qui arrache un enfant 
tout vivant des entrailles d'une Lamie. Si 
on lui montre quelque chofe de femblable, 
il n'en pourra ni croire la poflîbilité , ni 
fupporter la vue. Mais oîi eft le tenne oii 
l'abfiydité des événemens ceiFe , & où la 

yraifemHance commence ? Conraient le 

• 

Poëte fentira-t-il ce qu'il peut ofer ? 

Il arrive quelquefois à l'ordre naturel des 
chofes d'enchaîner des incidens extraordi- 
naires. C'eû le même ordre qui di&ingue 
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le menreilleux du miraculeux. Les cas raré$ 
font merveilleux. Les cas naturellement 
impoffibles , font miraculeux. L'art Drama- 
tique rejette les miracles. 

Si la nature ne combinoit jamais des 
événemens d'une manière extraordinaire , 
tout ce que le Poëte imagineroit au-delà 
de la flmple & froide uniformité des chofes 
communes , feroit incroyable. Mais il n'en 
eft pas ainii* Que Eût donc le Poëte î Ou 
il s'empare de ces combinaifons extraordi- 
, nsûres , ou il en imagine de femblables. Mab 
au lieu que la liaifon des événemens nous 
échappe fouvent dans la nature , & que y 
£iate de connoître Tenfemble des chofês , 
nous ne voyons qu'une concomitance fa- 
tale dans les faits ; le Poëte veut lui quil 
règne dans toute la texture de fon ouvrage 
nne liaifon apjparente $c fenfibie ; en forte 
qu'il efl moins vrai & plus vraifemblable 
que THiftorien. 

ce Mais puifqu'il fuffit de la &ule coexif- 
j> tence des événemens pour fonder le mer- 
i> veilleux dans l'Hiftoire , pourquoi le Poëte 
w ne s'en contenteroit-il pas ? » 

Il s'en contente auili quelquefois , fur^ 
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font le Poëte tragique. Mais la ruppofitian 
d'incidens flmultanés n'eft pas auâi pet- 
xniie au Poëte comique* 

a Et la raifon i 

C'eft que la portion connue que le Poëte 
tragique emprunte de THiftoire , fait adop- 
ter ce qui eft d'imagination » comme s'il 
étoit hiftorique. Les choies qu'il invente 
reçoivent de la vraifèmblance par celles 
qui lui ibnt données. Mais rien n'eft donné 
au Poëte comique : il lui eft donc moins 
permis de s'appuyer fur la fimultanéité des 
événemens. D'ailleurs , la fatalité ou la 
volonté des dieux , qui ef&aye fi fort les 
Jiommes , de qui la deftinée ie trouve aban<^ 
donnée à des êtres fupérieurs auxquels ils 
ne peuvent fe fouftraire , dont la main les 
fiiit & les atteint au momient où ils font 
dans la fécurité la plu^ entière , eil plus 
Héceffaîre à la Tragédie, S'il y a quelque 
chofe de touchant , c'eft le fpeâacle d'un 
junnme rendu coupable & malheureux mal-^ 
gré lui. 

Il faut que les hommes fafTent dans h 
Comédie » le rôle que font les dieux dans 
la Tragédie. La fatalité & la méchanceté , 
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voilà dans l'un & l'autre genre les bafes de 
Tîntérét dramatique. 

a Qu'eft-ce donc que le vernis roma- 
n nefque qu'on reproche à quelques-unes 
» de nos Pièces ? n 

Un ouvrage fera romanefque , fi Je mer- 
veilleux naît de la fimultanéité des événe^ 
mens j û Ton y voit les dieux ou les honl- 
mes trop méchans , ou trop bons ; fi les 
chofes & les caraâeres y différent trop de 
ce que Texpériertce ou l'Hiftoire nous les 
montre j 6c fur- tout fi renchaînemcnt des 
événemens y efl trop extraordinaire &trop 
compliqué. 

D'oîi Ton peut conclure que le Roman 
dont on ne pourra faire un bon Drame, 
ne fera pas mauvais pour cela; mais qu'il 
n'y a point de bon Drame dont on ne 
puifie faire un excellent Roman. C'eft par 
les règles que ces deux genres 4e Poéfie 
différent. 

L'illufion eft leur but commun : maïs 
d'où dépend l'illufion ? Des circonftances* 
Ce font les circonfiances qui la rendent 
plus ou moins difficile à produire. 
. Me permettra-t-on de parler un momenc 
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la Langue des Géomètres ? On fait ce 
qu'ils appellent une équation. L'illufion eft 
feule d'un côté. C'eft une quantité conf- 
tante qui eft égale à une fomme de termes, 
les uns pofitifs , les autres négatifs , dont 
le nombre & la combinaifon peuvent va- 
rier fans an , mais dont la valeur totale eft 
toujours la mênie. Les termes pofitifs repré- 
fentent les cir confiance s communes ; 6cles 
négatifs, les circonftances extraordinaires. 
D faut qu'elles fe rachètent les unes par 
les autres. 

L'illufion n'eft pas volontaire. Celui qui 
diroit , je veux me faire illufion , reflemble- 
roit à celui qui diroit : j'ai une expérience 
des chofes de la vie à laquelle je ne ferai 
aucune attention. 

Quand je dis que l'illufion eft une quan- 
tité conftante , e'eft dans un honune qui 
juge de différentes produôions , & non dans 
des hommes diôérensi II n'y a peut-être pas . 
fur toute la furfaçe de la terre deux individus - 
q\ii ayent la même mefure de la certitude , , 
& cependant le Poëte eft condamné à faire 
illufion également à to\is. Le .Poëte fe joue 
da la raifon & de l'expérience de rhomme 
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inftruit^ comme une gouvemante fe joue 
de Timbécillité d*an enfant. Un bon Poëme 
eft an conte digne d'être fait à des hommes 

Le Romancier a le ten^s 3c Tenace qui 
manque au Poëte dramatique ; à mérite égal, 
j'eftimerai donc moins un Roman qu'une 
pièce de théâtre. D'ailleurs , il n'y a point 
de difficulté que le premier ne pnifle efqui- 
rer. Il dira : a La vapeur du fommeil ne 
» coule pas plus doucement dsuis les yeux 
» appefantis & dans les membres &tîgué$ 
V d'un homme abatni , que les paroles âat- 
37 teufes de la Dée^e > mais elle fentoit tou- 
yf jours je ne iàis quoi qui repouâbit fês 
» efforts & qui fe jouoit de {es charmes...» 
» Mentor, immobile dansfes fàges confèils, 
n fe laiffoit preffer ; quelquefois même il 
» laiflbit efperer qu'elle l'embarrafleroit par 
j>ies queûions; mais au moment où ellç 
» croyoit fatisfairç fa curiofké , fes efpé- 
»• rances s'évanouiffoient. Ce qu'elle imagi- 
» noit tenir lui échappoit tout-à-coup , & 
» une réponfe courte la replongeoit dans 
» les incertitudes»...* Et voilà le Roman-» 
ckif hors d'affiûre. Mais quelque difficulté 
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qn*'û y eût à faire cet entretien , il eût Mu 
ou que le Poëte drai&atique renversât fon 
plan 9 ou qu'il le furmontât. Quelle diffé-* 
rence de peindre un effet , ou de le pro- 
duire ! 

Les Anciens ont eu des Tragédies où tout 
étoit de l'invention du Poëte. L'Hifloire 
n'offi'oit pas même les noms des personna- 
ges. Et qu'importe, fi le Poëte n'excède 
pas la vraie mefiire du merveilleux ? 

Ce qu'il y a d'hiftorique dans un Drame 
eft connu d'aflez peu de perfonnes ; fi ce- 
pendant le Poëme eft bien fait , il intéreffe 
également tout le monde , plus peut-être le 
ipeâateur ignorant , que le fpeâateur inf- 
truit. Tout eft d'une égale vérité pour 
celui-là , au lieu que les épifodes ne font 
que vraifemblables pour celui-ci. Ce font 
des menfonges mêlés à des vérités avec tant 
d'art , qu'il n'éprouve aucune répugnance à 
les recevoir. 

La Tragédie domeftique âuroit la difficulté 
de deux genres ; l'effet de la Tragédie hé- 
roïque à produire , & tout le plan à former 
d'mvention , ainfi que dans la Comédie. 
Je me fuis cîemandé quelquefois fi la Tra^ 
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^édie domeflique fe pouvoit écrire en vers ; 
& fans trop favoir pourquoi , Je me fuis 
répondu que non. Cependant la Comédie 
ordinaire s'écrit en vers ; la Tragédie hé- 
roïque s'écrit en vers. Que ne peut-on pas 
écrire en vers? Ce genre cxigeroit-il un 
flyle particulier dont je n'ai pas la notion ? 
ou la vérité du fujet & la violence de l'inté- 
rêt rejetteroient-elles un langage fymétrifé ? 
La condition desperfonnages feroit-elle trop 
voifme de la nôtre , pour admettre une har- 
monie régulière ? 

Réfumons. Si l'on mettoit en vers l'Hit- 
toire de Charles XII , elle n'en feroit pas 
moins une hiftoire. Si l'on mettoit la Hen- 
riade en profe , elle n'en feroit pas moins 
un Poëme. Mais l'Hiftorien a écrit ce qui 
eft arrivé , purement & flmplement ; ce qui 
ne fait pas toujours fortir les carafteres au- 
tant qu'ils pourroient , cç qui n'émeut ni 
n'intéreffe pas autant qu'il eft poflible d'é- 
mouvoir & d'intérefler. Le Poète eût écrit 
tout ce qui lui auroit fèmblé devoir affefter 
le plus. Il eût imaginé des événemens. Il 
eût feint des difcours. Il eût chargé Thif- 
toire* Le point important pour lui eût été 

d'être 
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■tfêtFe merveilleux fans ceffer d'être vra^- 
iemblable-: ce quil QÛt obtenu $ en fe con- 
formant à l'ordre de la nature , lorfqu'ellé 
(e plaît à combiner des iacidens extraordi- 
^laires , & à iàuver les incidôns «ftraord^•^ 
-liaîres par des circonftances communes. 

Voilà la fonâion du Poëte* Quelle éàS&* 
tence entre ie'verMcateur'âc lui4 Cepen- 
dant ne croyez pas que je méprife le pre^» 
mier : fon talent eft rare. Mais il vous fiâtes 
du versificateur un ÂpoUon , le Poète feitt 
pour moi un Hercule. Or , fuppofez une 
Ijrre à la main d'Hercule , ôc vous n'en fer^ 
pas un ÂpoUon. Appuyez un Apollon fur 
une maflue ; )etez fur fes épaules la peau da 
lion de Nemée , âc vous n'en ferez pas un 
Hercule. 

D'où Ton voit qii'une Tragédie en profe 
4|ft tout autant un Poëme qu'une Tragédie 
en vers ; qu'il«en eu de même de la Comé^ 
die & du Roman : mais que le but de la 
poéûe eft plus génétal que celui de l'Hiftoiv 
*re. On lit dans l'Hiftoiré ce qu'im homme 
•dtt tfaraâere d'Henri' IV^^ a^fejt & foûffeâïi^ 
Mms combien de circonftances poffible5-o& 
il eât agi 6& fouffert dfu^e manière- confo^ 

O 
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me à fon caraâere , plus merveilleufe , que 

THiftoire n'o&e pas , mais que la Poéfie 

imagine* 

L'imagination, voilà la qualité fans la- 
quelle #n n'eft ni un Poëte , ni un Philo- 
fepke , ni un homme d^fprit , ni un êtt« 
i^onnable , ni un homme* 

m Qu^eftrcff donc que l'imagination , ni^ 
j> direx-vouswî 

O mon ami 9 quel piège vous tendez à 
celui qui s'eft propofé de vous entretenir 
de Tait dramatique ! S'il fe met à iÀiIa£>- 
pher , adieu fon objet, 

L'imaginaiion efl là facujl^é de fe rappeUer 
clés images* Un homme en^ér^ment priyé 
^e çettf feculté , fçroitun ftupi4e dont tou- 
tes les fondions intelleâuelles fe réduiroieat 
à produire les fons qiji'il aurait appris à com- 
biner dans Tenfence, & a les appliquer m*- 
j^binalement aux circonftancts de h vie* 
; C'eft la trifte condition du peUple ,. & 
quelquefois du Philoibpl^^ Lorfquo. b;^>- 
iith de la Convef&tioit eîHtaîne celui-ci & 
^e lui l^e-pas^lê^^temps^ d^d^fsendred^ 
mots aux images-^ que &iihil 4u^e chof^ , fi 
«e n'^efti dé &/ rii^ellei! dis^fods & dci les 
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produire combinés dans un certain ordre ? O 
.combien Thomme qui penfe le plus eft en^ 
core automate i 

Mais quel eft le moment où il cefle d*exer- 

. cer ùl mémoire , & où il commence à appln 

^er fon imagination i Ceft celui oùxie quef* 

dons en queftions , roua le forcez d'imagî^ 

. lier , c'cft-À-dire ^ de pafTer de Cons abftraits 

& généraux , à d^ ions ^oins abftraits & 

moins généraux^ jufqu^à ce qu^l-Jî^it arrivé 

à quelque reprél*entation fenfible , le dernier 

terme Sl le tépos de fa raifbn. Alors , que 

devient-il ? Peintre ou Poëte. 

Demandez-lui , par exemple : qu'eft-ce 
que la Juftice? & vous (erez convaincu qu'il 
ne s'entendra lui-même , que quandia con- 
.noiflance fe portant de fon ame vers les ob- 
jets , par le même chemin qu'elle y eft venue, 
il imaginera deux bommes conduits par la 
ùàoï vers un arbre charge de fruits ; l'un 
«oonté fiff l'arbre & cueilknt y & l'antre 
s'emparant , par la violence 9 du frtiit que le 
premier a cueilli. Alors il vous fera remar* 
qaer les mouvemens qui fe «ianifefter<ftit 
en eux; les fxgnes du refTentiment d'un côté^ 
]cs fymptômes de la crainte de rantre;4S6« 

Oij 
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lui-là fe tenant pour ofienfé , & Vautre & 
•chargeant lut^méme du titre odiei^ d*of-^ 
fenfeur. 

Si vous Élites la même queftion à un autre ,' 
fa dernière réponlè fe réfoudra en un autre 
tableau. Autant de têtes , autant de tableaux 
' diffërens peutrêtre , mais tous repréfenteront 
deux hommes éprouvant dans un même inf:^ 
tant des impreilions contraires ^ produisant 
de$ mouvemenl^ oppofés , ou pouffant des 
• cris inarticulés &fauvages, qui , rendus avec 
le temps dans la langue de Thomme policé , 
£gniâent & fignifieront éternellement , Jui^ 
ticé,In)uftice. 

C*eô par un toucher qui fe diverfifie dans 
la nature animée en une infinité de manières 
& de degrés , &c qui s'appelle dans l'homme 
voir , entendre , flairer ,- goûter & fentir, 
qu'il reçoit des impiseilions qui fe confèrvent 
dans fes organes , qu'il diftingue enfuite par 
des moti , &:^u'il fe rappelle ou par ces 
fhots mêmes , pu par des images. 
^ Se rappeller \ine fuite néceffaire d'images 
.tdles qu'elles fe fuccedent dans la nature ; 
ic*efl raifonner d'après les faits. Se rappeller 
l^l^^fiiitQ d'images comme elles fe fucçéde<^ 
' J 
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l'oieilt néceflairement dans la nature , tel ou 
tel phénomène étant donné , c'eft raifonner 
d'après une hypothefe , ou feindre ; c*eft être 
Philofophe ou Poète , félon le but qu'on fe 
propofe. 

Et le Poëte qui feint, &le Philofophe qui 
raifonne , font également ^ ôc dans le même 
fèns , conféquens ou inconféquens. Car être 
conféquent , ou avoir l'expérience de l'en- 
chaînement néceflaire des phénomehes, c'eft 
Ja même chofe. 

En voilà, ce me femble , affez pour mon* 
Irer l'analogie de la vérité & de la fiâion , 
caraâérifèr le Poëte & le Philofophe , & 
«lever le mérite du Poëte , fur-tout épique 
eu dramatique. U a reçu de la nature , dans 
Un degré fupérieur , la qualité qui diftingue 
rhomme de génie de l'homme ordinaire , Ôc 
celui-ci du ftupide ; l'imagination , fans la- 
quelle le difcours fe réduit à l'habitude mé«*. 
canique d'appliquer les fons combinés. 

Mais le Poëte ne peut s'abandonner à 
toute la fougue de fon imagination ; il eft 
des bornes qui lui font prefcrites. Il a le mo- 
dèle de fa conduite dans les cas rares de. 
Tordre général des chôfes. Voilà fa règle* 

O iij 
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Plus ces cas feront rares & finguRers^ 
phis il lui faudra d'art , de temps , d'efpace 
& de circonftances communes pour en comr 
penfer ]# merveilleux & fonder Tillufion. 

Si le fait hiftorique n*eft pas affez mer- 
reilleux , il le fortifiera par des incidens ex- 
traordinaires : s*il Feft trop » il TafFoiblira 
par des incidens communs. 

Ce n'eft pas affez , ô Poëte comique J 
d'aroir dit dans votre efquiffe : je veux quer 
ce jeune hpmme ne foit que foiblement atta- 
ché à cette courtifane; qu'illa quitte ; qu'il 
fe marie ; qu*il ne manque pas de goût pour» 
ùi femme ; que cette femme foit aimable ^ 
& que fon époux fe promette une vie fup* 
portable avec elle ; je veux encore qu'il cou-* 
che à coté d'elle pendant deux mois fans en 
approcher , & cependant qu'elle fe trouve 
groffe. Je veux une belle-mere qui foit folle 
de fa bru. J'ai befoin d'une courtifane qui 
ait des fentimens. Je ne puis me paffer d'un* 
viol , & je veux qu'il fe foit fait dans la nie » 
par un jeune homme ivre. Fort bien ; cou-* 
rage. Entaffez , entaffez circonftances bizar« 
res fur circonflances bizarres : j'y confens.- 
/ Votre fable fera pierveilleufe, fans contredit» 
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Maïs n'oubliez pas que vcrus aurez à racheter 
tout ce mefveiUeux par une multitude d*in* 
cidens communs qui le fauvent & qui m'en 
impofent. 

L'art poétique feroit donc bien avancé i 
ù le traité de* la certitude hiftorique étoit 
lait. Les mêmes principes s'appliqueroienf 
au Conte , au Ronun , à l'Opéra , à la 
Farce , à toutes les fortes de Poëmes fans 
en excepter 4a Fable. 

Si un peuple ctoit perfuaéK , comme d'un 
point fondamental, de (a croyance , que les 
animaiçc parloient autrefois , la FaËle auroit 
chez ce peuple un degré de Vraifemblanct 
fa*«lle lie peut aroir parmi nous. 

Lorfque le Poëte aura formé foa plan ; ef| 
donnant à fon eiquiffe l'étendtte conv^na* 
ble , âc que fon Drame fera diflribué par 
aôes Ql par fcenes , qu'il travaille ; qu'il comr 
mence par la premiej-e fcene , & qu'il finifFe 
par la dernière. 11 fe trompe, s'il croit pou- 
TOÎTi impunément s'abandonner à fon ca- 
price , fauter d'un endroit à un autre-, ôc f» 
porter par-tout où fon jgénie l'appellera. Il 
ne fait pas la peine qu'il fe prépare , s'il veuf 
que fon ouvrage foit un. Combien d'id^j^^ 

O iv 
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ë'éplacées qu'il arrachera d'un endroit pour 
les inférer dans un autre ! L'objet de ùt 
Itene aura beau être déterminé , il k man-« 
qQera. 

Les (ceties ont une influence les imes fur 
tes autres , qu'it ne (èntira t>as* Ici il fer» 
diffus, là trop courte tantôt fioid, tantôt 
trop paiBonné. Le défordre de fanumtere de 
feire k répandra fur toute fa compofition , 
&., quelque foin qu'il fe donne 9 il en refléra 
toujou» des tiïbes- 

Avant que de paffer d'une: fcene à celle 
qui fuit y on ne peut trop fe remplir de 
belles qui précèdent. 

<c Voilà une manière de traTjailkr biei^ 
:h féyére»^ 

Il eft vrat 

« 

u Que fera le Poëte , fi , au commence^ 
fy ment de fon^Poëme ^ c*eft la fin. qui l'ini^ 
9» pire » î 
' Qu'il fe repofei , 

« Mais" plein de ce morceau , 'û l'eût 
^ exécuté de g«me». 

S'il a du génie , qu'il n'appréhende rien*. 
Les idées qu'il craint de perdre reviendront.. 
^S revieiidrom fortifiée^ d'ua cortegç? 
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3*autres qui naîtront de ce qu'il' aura fait , 
ÔC qui donneront à la fcene plus de cha- 
leur , plus de cpuleur & plus de liaifon 
avec le tour. Tout ce qu'il pourra dire , il 
le dira. Et croyez-vous qu'il en foit ainfi , 
s'il marche par bonds & par fauts ? 

Ce n'eft pas ainfi que )'ai cru devoir 
travailler , convaincu que ma manière étoit 
la plus fure & la j>lus aifée. 

Le Père de Famille a cinquante -troi» 
fcenes. La première a été écrite la pre--' 
miere ; k,derniere a été écrite la dernière % 
& fans un enchdnemefft de circonftances 
fmgulieres qui m'ont rendu la vie pénible« 
& le travail rebutant, cette occupation n'eût' 
été pour moi qu'un amufement de quelques 
femaines. Mais comment fe métamorphofer' 
en difFérens caraÛeres , Ibrfque le* chagrin^ 
nbus s^tache à nous - mêmes ? Comment 
s'oublier , lorfque* l'ennui nous rappelle-' 
à notre exiftence } Comment- échauffer ^ 
éclairer les autres , lorfque la lampe de 
i'enthoufiafme eft éteinte , & que la flamme 
du génie ne luit plus flir le front ? 

Que d'efforts n^a-t-on pas faits paur'm'é-^ 
' jlcfufler en naiflant l Après la perlecutioa»* 

0¥ 
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du Fils Naturel , croyezrvous , ô mon anû^ 
que je dufTe être tenté de m'occuper du 
Père de Famille? Le voilà cependant. Vous 
avez exigé que j'achevafTe cet ouvrage » 
•& je n'ai pu vous refiiier cette fatisfaâion. 
En revanche, permettez -moi de dire ua 
mot de ce Fils Naturel^ û méchamment per- 
fécuté. 

Charles Goldoni a écrit en Italien une 
Comédie , ou plutôt une Farce en trois 
aâes , qu'il a intitulée , VAmiJincere. C'eft 
tm tiiTu des caraâeres de VAné vrai ôc de 
V Avare de Molière. La caffette & le vol 
y font ; & la moitié des A:enes fe pafTent 
dans la maifon d'un père avare» 

Je laiiTai là toute cette portion de Tifi-^ 
trigue ; car je n'ai dans le Fils naturel ni 
avare , ni père , ni vol , ni caflette* 

Je crus que l'on pouvoit faire quelque 
chofe de fu{^ortable de l'autre portion ^ 
& je m'en emparai conrnie d'un bien qui 
m'eût appartenu. Goldoni n'avoit pas été 
plus fcrupuîeux. Il s'étoit emparé de VA-^' 
vare^Ss^ns que perfonne fê fût avifé de le 
trouver mauvais ; & Ton n'avoit point 
imaginé pam^ nous d'accuier MoHere ou. 
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Corneille de plagiat , pour avoir emprunté 
tacitement l'idée de quelque Pièce , ou d'ua 
Auteur Italien 9 ou du Théâtre Efpagnol. 

Quoi qu'il en foit , de cette portion d'une 
Farce en trois aâe» , j'en fis la Comédie du 
Fils Naturel en cinq ; & mon deffein n'é- 
tant pas de donner cet ouvrage au Théâtre ^ . 
j'y joignis quelques idées que j'avois fur la 
Poétique , la Mufique ^ la Déclamation & 
la Patomime ; & je formai du tout une 
efpece de Roman que j'intitulai , le Fils 
Naturel ou les Epreuves de la vertu , avec 
l'hiftoire véritable de la Pièce. 
. Sans la fuppofition que l'aventure du 
Fils Naturel étoit réelle , que devenaient 
l'illufion de ce Roman ôc toutes les obfer- 
vations répandues dans les entretiens , fur 
la différence qu'il y a entre un fait vrai & 
an fait imaginé , des perfonnages réels &[^ 
des perfonnages £âifs , des difcours tenus 
& des difcours fuppofés ; en un mot, toute 
la Poétique oii la vérité eft mife uns ceffe 
en parallèle avec la fiâion ? 

Mais comparons ua peu plus rigoureu-^ 
iement VAmi vrai du Poëte Italien , avec 
hFUsNatureU 

Ovj 
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Quelles font les parties princijpales d*uflf 
Drame ? L*intrigLie , les caraôeres & les 
détails. 

La naiflànce îllégitime de Dorval eft lîfe 
bafe da Fils Naturel. Sans cette circonf-- 
tince , la fuite de fon père aux^ Ifes refte 
uns fondement. Dorval ne peut ignorer- 
<Ju*il a une fœur , & qu'il vit à côté d'elle*. 
11 n'en deviendra pas amoureux; Il ne fera: 
plus le rival* de fon ami> lîfaut que Dor« 
val foit riche ; & fon père n'aura plus au- 
cune raifon de Penrichir. Qu^ fignifie la: 
crainte qu'il a de s'ouvrir à Confiance ? La: 
fcene d'André n^a plus Keu. Plus de père- 
qui revienne des Iles ,. qui foit pris dans: 
ta traverfée & qui dénoue. Plus d'intrigue^ 
Plus de Precei 

Or ,- y a-t-il dans \ Aki fincert aucune* 
de ces chofes fans lefquèlles lé EilsNatureP 
ne peut fubfifler ? Aucune» Voilà pour 
Pintrigue; 

^ Venons aux caraâeres. Y a-t-îlun^ amant 
violent tel que-Glairvîlle îNon, Y art-il une 
fille ingénue^elle que Rofàlife ? Non. Y ^t-it, 
ime femme qui ait l'an^è ôcT élévation de» 

featiaiens de Confiance l Nom Y a-t-il iw 
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homme du caraftere fombre & farouche de 
Dorval ? Non. Il: n'y a donc dans l'Ami 
vrai aucun de mes caraâeres ? Aucun , 
fens en excepter André. Paffoins aux détails» 

Dois-jeauPoëte étranger une feule idée 
qu'on puiflfe citer ? Pas une. 

Qu'eft - ce que fa Pièce ? Une Farcei 
Eii-ce une Farce que le Fils Naturel? Je 
ne le crois pas. 

le puis donc avancer r 

Que celui qui dit que le genre dans tew 
quel j'ai écrit le Fils Naturel , eft le même 
que le genre dans, lequel GoWoni a écrit 
Y Ami vrai ^ dit un. menfonge : 

Que celui- qui dit que mes «caraâeres 8c 
ceux de GoWoni ont la mordre reffem-- 
fclance , dit un menfonge : 

Que celuir qui dit qu'il y a dans les dë^*- 
tails un mot important qu'on ait tranfportè 
de YAhii vrai dans le Fils Naturel, dit um 
menfonge : 

Que celui qui dit que la conduite 6xk 
FUs Naturel ne diffère point de celle, d« 
ÎAmi vrai , d}t un menfonge 

Cet Auteur a écrit une foixantaine de 
pièce». Si quelqu'un fe fent porté à^cst 
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genre de travail , je Tinvite à choiiir parmr 
celles qui reftent , & à en compofer un 
ouvrage qui puiflè nous plaire. 

Je Youdrois bien qu'on eût une dou*^^ 
wne de pareils larcins à me reprocher ; 
& je ne fais (i le Père de Famille aura 
gagné (pielque choie à m*appartçnir ea 
entier. 

Au refte , puifqu'on n*a pas dédaigné 
de m'adrefler les mêmes reproches que 
certaines gens âûibient autrefois à Té- 
' rence , je renverrai mes cenfeurs aux pro- 
Ipgues de ce Poëte. Qu'ils lifent , pen- 
dant que je m'occuperai dans mes heures 
de délc^mçat à écrire quelque Pièce nou- 
velle. Commie mes vues font droites &L 
pures , je ine convoierai facilement de leur 
méchanceté , fi je puis réuffir encore à at- 
tendrir les honnêtes gens. 

La nature m'a donné le goût de la finv«> 
pHcité , & je tâche de le perfectionner par 
k leâute des Anciens. Voilà mon fecret. 
Celui qui liroit Homère avec un peu àm 
génie, y découvriroit bien plus furement 
Jsi fource où je puife. 
. O mon ami , que la (implicite eft btlto I 
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Que nous avons mal ùk de nous en éloi- 
gner! 

Voulez-vous entendre ce que la douleur 
infpire à un père qui vient de 'perdre foa 
fils ? Ecoutez Prianu 

Eloignez-vous , mes amis , laiJfeT^moi feul ^ 
votre conjblaiion m'importune*..* Tirai fur les 
vaijfeaux des Grecs : oui, j'irai. Je verrai cet 
homme Urrible , je le fupplierai. Peut-être il 
aura pitié de mes ans^ il refpeBera ma vieUlef^ 
fi.... Il a un père âgé comme moi,... Hélas I 
e/epere Va nos au, monde pour la honte &U dé^ 
faftre de cette Ville!.,,. Quels maux ne nous 
a-t-il pas fait à tous F Mais â qui en a-t-il fait 
autant quàmoi ? Comhien ne m* a-t-il pas ravi 
d*enfans , & dans la fleur de leur jeunejffè L..* 
Tous m'étaient chers.,,. Je les ai tous pleures* 
Mais cefl la perte de ce dernier qui m'eft fur* 
totu cruelle ^ j'en porterai la douleur jufqu aux 
enfers... Ehl pourquoi neft-il pas mort entro 
wus bras F. , . • Nous nous ferions raffafîés de 
pleurs fur lui , moi & la mère malheureufe qui 
lui donna la vie. 

Voulez-vous lavoir quels font les vrab 
difcours d'un père fuppliant aiix genoux du 
meurtrier de fon fik? Ecoutez le méisc 
Priam aux genoux d'Achille, 



ja? DE LA POÉSIE 

Achille , reffbuvenei-'Vous de votre père; it 
ejl du même âge que moi , & nous gémijfons tout 
ies deux fius te potds des années,.,. Hélas l 
peut-être ejl-il pre£é par des voifins ennemis , 
fans avoir à côté de lui perfonhe qui puijfe 
éloigner le péril qui le menace,,,. Mais , s'il a 
entendu dire que vous vive:^^ ^ fon cœur s'ouvre 
à Vefpérance 6» à la pie , 6^ il pajjè les jours 
dans Vatterue du moment au il reverra fonfils,,» 
Quelle différence de fin fin au mien / . . . * 
pavois des enfanSy & je fuis comme fi je les 
avois tous perdus , , , , De cinquante que je 
eomptois autour de moi , lorfque les Grecs fon^ 
arrivés, il ne m'en reftoit qu'un qui pût nous dé'^ 
findre ,& il vient de périr par vos mains , fiu^ 
les murs de cette Ville,,** Rendez-moi fin corps l 
neceve^ mes préfens ; refieBe^ les Dieux ; rap^ 
pelle^-vous votre père & aye^ pitié de moi.,,^ 
Voye^ où j* en fuis réduit,,,^ Fut-il un Mo* 
narque pbirkunùHé; un homme plus à plaîn-^ 
dre ? le fais a vas pieds ^ &je baife vos mains 
teintes du fang de mon fils, 

Ainfi parla Priam : &]^le fils de Pelée fen- 
tft , au fôuvenir defon père , la pitié s'éitiou- 
Voir au fond de fon cœur. Il releva le vieiT- 
hrdV & le repouffant doucement^ ij l'é- 
carta^de lui^ 
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Qu'eft-ce qu'il y a là-dedam ? Point d'es- 
prit; mais des chofes d'une vérité fi grande ^ 
qu'on fe perfuaderoit pre^e qu'on les au- 
loit trotivées comme Homère. Pour nous , 
qui connoiflbns un peu la difficulté Ôc le 
mérite d'être fimple , M>ns ces morceaux ; 
lîfons-les bien, Se puis prenons tous nos 
papiers & les jetons au feu» Le génie fe fent, 
laais il ne s'inûte point* 

Dans les Pièces compliquées ^ l'intérêt efl 
plus TefFet du plan que des difcours ; c'eft au 
contraire plus Teâet des discours que du: 
plan dans les Pièces Amples. Mais à qui doit- 
on rapporter l'intérêt ? Eft-ce aux perfbii^ 
luges î £û-<e aux ^eâateurs l 

Les ^eâateurs, ne font que des témoins 
ignorés de la chofe» 

a Ce font donc les perfbnn^es qu^ h\xt 
9 avoir en vue n l 

. Je le crois. Qu'ils ferment le noeud £ms 
9*en appercevolr; que tout foitimpénétra-j 
Ue pour eux ; qu'ils s'avancent au dénoue- 
9ient fans s'en douter. S'ils font dans l'agita- 
tion , il &udra bien que je fuive & que 
j'éprouve les mêmes mouvemens. 

Je iuis fi loin de penfer avec la plupart d^ 
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,ceux qui ont écrit de l'Art dramatique , qu^il 
faille dérober au fpeâateur le dénouement , 
que je ne croirois pas me propofér une tâ- 
che fort au-deflus de mes forces , fi j'antre*- 
prenois un Drame où le dénouement feroit 
annoncé dès la première fcene , & oii je 
fierois fortir Tintérêt le plus violent de'cett* 
circonftance même. 

Tout doit être clair pour le fpeâateur* 
Confident de chaque perfonnage , infifuit 
de ce qui s*eft pafié Se de ce qui fe pafie ; il 
y a cent momens oii Ton n'a rien de mieuK 
àfiure que de lui déclarer nettement ce qui 
fé parlera. 

O faifeurs de règles générales , que vou^ 
se connoiiKz gmtt l'Art , 3l que ypustaTez 
peu de ce génie qui a produit les modèles fii^ 
kfquels yous avez établi ces règles , quHl eft 
le maître d'enfreindre quand il lui plait* 

On trouvera dans mes idées tant de para* 
daxes qu'on voudra ; tnais )e perfiilerai à 
croire que , pour ntie occafion où il dft à- 
propos de cacher au fpeâateur un incident 
important , avant qu^il ait lieu , il y en a 
plufieurs oh l'intérêt demande le contraire*. 
ilét Poète me ménage, par le fecret , un 
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inftant de furprife ; il m'eût expofc par la 
confidence à une longue inquiétude. 

Je ne plaindrai qu'un inftant celui qui fera 
frappé & accablé dans un inftant. Mais que 
deviens-je , file coup fe fait^attendre , fi je 
vois Torage fè former fiir ma tête ou fur celle 
d'un autre , & y demeurer long-temps fuf- 
pendu ? 

Lufignan ignore qu'il ra retrouver fes en-» 
Éins ; le fpeâateur l'ignoré auffi. Zaïre & 
Néreftan ignorent qu'ils font frère & fœur; 
le fpeôateur l'ignore àuffi. Mais, quelque 
pathétique que foit cette reconnoiffance , je 
ibis sûr que l'effet en eût été beaucoup plus 
^and encore , fi le fpeôateur eût été préw 
Tenu. Que ne me ferois-je pas dit à rs^oi«« 
même , à l'approche de ces quatre pçîHbnna- 
ges ? ^Avec quelle attention & quel trouble 
n'aurois-je pas écouté chaque mot qui feroît 
fotti de leur bouche ? A quelle gêne le Poëte 
ne m'auroit^il pas mis ? Mes larmes ne cott* 
lent qu'au moment de la reconnoiffimce ; 
elles auroient coulé long-temps auparavant» 

Quelle différence d'intérêt entre cette 
fituation oii je ne fuis pas du fecret, & celle 
oii je fais tout, & où je vois-Orofmane tift 
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poignard à la main attendre Zaïre , & cett^ 
infortunée s'avancer vers le coup ? Queh 
mouvemens le fpeftateur n*eût*il pas éprou- 
vés , s*il eût été libre au Poëte de tirer de 
cet inftant tout l'effet qu'il ^otfvoit produi* 
re ; & fi notre fcene., qui s'oppofe autplus 
grands effets , lui eût permis de &îre enten*^ 
dre dans les ténebr<ïs la voix de Zaïre , 6c 
de me la montrer de plus loin } 

Dans Iphigénie en Tauride , le fpedatéuf 
connolt l'état des perfonnages ; fupprimei 
cette circonftance 9 & vayez fi vous ajoute* 
xez ou fi vous 6terez à l'intérêt. 

Si j'ignore que Néron écoute l'entretieis 
de Britannicus & de Junie , je' n'éprouve 
plus b terreur. 

. Lorfque Lufignan & (es enfans (é font re^- 
connus , en deviennent-ils moins intéreilans} 
Nullement. Qu'eft-ce qui foutient & forûfie 
l'intérêt? C'eft ce que le Sultan ne fait pas » 
6l ce dont le fpeâateur eft inftruit. 

Que tous les perfonnages s'ignorent , fi 
vous le voulez ; mais que le fpeâateur les 
connoiffe tous. 

J'oferois prefque affurer qu'un fujet oii les 
xéûcences font néceflaires , eft un fujet ia^ 
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grat, 6c qu'un plan où Ton y a recours, eft 
moins bon que fi l'on eût pu s'en pafTer. On 
n*en drera rien de bien énergique. On s'af- 
fiijettira à des préparations toujours tro^ 
obfcures ou trop claires. Le Poëme devien- 
dra un tifTu de petites finefles , à l'aide dei^ 
quelles on ne produira que de petites Air- 
prifes. Mais tout ce qui concerne les pei^ 
fonnages eft-il connu : J'«ntrevois dans cette 
fuppofition la fburce des mouvemens les 
plus violens. Le Poëte Grec qui différa jus- 
qu'à la dernière fcene la reconnoifTance d'O- 
refie & d'Iphigénie , fut un honune de gé- 
* nie. Orefle efl appuyé fur l'autel. Sa fœur 
a le couteau ÙLcri levé fur fon fein. Orefle » 
prêt à périr , s'écrie : N'étoit-cepas aj/è^ que 
la fieur fut immolée? Falloit-il que le fiere le 
fut aujji ? Voilà le moment que le Poëte 
m'a £ût attendre pendant cinq aâ:es. 

tt Dans quelque Drame que ce foit , le 
m nœud efl connu ; il fe forme en préfence 
jf du fpeflateur. Souvent le titre feul d'une 
f> Tragédie en annonce le dénouement. 
n C'efl un fait donné par l'Hifloire. C*efl 
* la mort de Céfar; c'eflle facrififfe d'Iphi- 
I» génie. Mais il n'en cft pas ainû iaxiy It 
•I Comédie >^ 
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Pourquoi donc ? Le Poëte n'eft-il pas le 
maître de me révéler de fon fujet ce qu'il juge 
à propos ? Pour moi, je me ferois beaucoup 
applaudi , û dans le Père de Famille ( qui 
n*eût plus été Père de Famille j mais une 
pièce d'un autre nom,) j*ayois pu ramafler 
toute la perfécution du Commandeur fur So- 
phie. L'intérêt ne fe feroit-il pas accru , par 
la connoiflance que cette jeune fille dont A 
parloit û mal , qu'il pourfuivoit fi vivement , 
qu'il vouloit fcdre enfermer , étoit fa propre 
jdece ? Avec quelle impatience n'auroit-on 
pas attendu l'inflant de la reconnoifTance» 
.qui ne produit dans ma pièce qu'une furprife 
paflàgé^re } C'eût été celui du triomphe d'une 
infortunée à laquelle on eût pris le plus grand 
intérêt , & de la confufion d'un homme dur 
qu'on n'aimoit pas. 

Pourquoi l'arrivée de Pamphilc n'efl-elje i 
i^ns THécyre , qu'un incident ordinaire i 
C'eft que le fpeâatem* ignore que fa f^nune 
eft grofiè , qu'elle ne l'efl pas de lui , Se 
(^e le moment de fon retour efl précifément 
celui des couches de fà firmme. 
/ Pour<^oi certains monologues ont-ils de 
fi grands effets? C*eftqtt'ilsm*initrui(ènt dee 
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ïefTeins fecrets d'un pei-fonnage , & que 
cette confidence me faifit à Tinflant, de 
crainte ou d'efpé^'ance* 

Si l'état des perfonnagès eft inconnu , le 
ipeâateur ne pourra prendre à Taâion plus 
il'intérêt que les perfonnagès. Mais l'inté- 
rêt doublera pour que le ipeâateur , s'il eft 
afTez inftruit , & qu'il fente que les aâions 
& les difcours feroient biens différens , (i 
les perfonnagès fe connoiiToient. C'eft ainfi 
que vous produirez en moi une attente vio- 
lente de ce qu'ils deviendroijt , lorfqu'ik 
pourront comparer ce qu'ils font avec ce 
qu'ils ont fait ou vonlu faire* 

Que le fpeâateur foit infbuit de tout , & 
que les perfonnagès s'ignocênt , s'il fe peut^ 
que , &tis£ait de ce qui eft préfent, je fou- 
haite vivement ce qui va fuivre ; qu'un per- 
(bnnage m'en fafte défirer un autre ; qu'un 
incidetxt m^ hâte vers l'incident qui lui eft 
lié ; que les fcenes foient rqiides ; qu'elles 
sie contiennent que des chofes> effendelles à 
l'aôion 9 6c je ferai intérefle. 

Au refte , plus je réfléchis fur l'Art 4-a- 
matique , plus j'entre en humeur contre ceux 
5pû en ont 4cnt. C'eft un tiffiide lois partis^ 
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culieres dont on a feit des préceptes génë-^ 
raux. On a vu certains incidens produire de 
grands effets , & auifi-tôt on a impofé ati 
Poëte la néceffité des mêmes moyens pour 
obtenir les mêmes effets ; tandis qu'en y re-- 
gardant de plus près , ils auroient apperça 
de phis grands effets encore à produire par 
•des moyens tout contraires. C'eft ainfi que 
l*Aft eft furchargé de règles , & que les Au- 
teurs , en s*y affujettiffant fervilement, fe 
font quelquefois donné beaucoup de peine 
pour fake nvoins bien* 

Si i on avoit conçu que , quoîqH*un ou- 
vrage dramatique ait été ^ît pour être rcpré- 
fente , il falloit cependant que l'Auteur & 
l'Aâeur oublia&nt le fpeâateur , 6c que 
tout l'intérêt fût relatif aux perfonnages , on 
ne liroit pas fi fbuvent dans les poétiques : fi 
vous Eûtes ceci ou cela , vous affeâerez 
ainfi ou autrement votre fpe£bteur. On y 
tiroit au contraire : fi vous &ites ceci ou 
cela , voici ce qui en réfultera parmi voi 
perfonnages. 

Ceux qui ont écrit de l'Art Dramatique 
reffemblent à un homme qui , s'occupant 
des^ moyens de remplir de trouble toute une 

famille , 
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&mîlle 9 au lieu de pefer ces moyens par 
rapport au trouble de la famille , les peferoit 
relativement à ce qu'en diront les voifms* 
Eh ! laiffezJà les voifins ^ tourmentez vos 
perfonnages, &foyez iûr que ceux-ci n'é- 
prouveront aucune peine que les autres ne 
partagent. 

D'autres modèles , Von eût prefcrit d'au- 
tres lois , &c peut-être on eût dit : que votre 
dénouement foit <:onnu , qu'il le foit de 
bonne-heure , & que le fpe^ateur foit per- 
pétuellement fufpendu dans l'attente d« 
coup de lumière qui va éclairer tous les 
perfonnages fur leurs avions & fur leur état. 

Eft-il important de raffembler l'intérêt 
d'un Drame vers fa fin : ce moyen m'y paroît 
auffi propre que le moyen contraite. L'igno- 
tance ôc la perplexité excitent la curiofité 
du fpeâateur 5c k foudennent ; mais ce font 
les chofçs connues &c toujours attendues qui 
le troublent & qui Tagitent. Cette reflburce 
cft fore pour tenir la cataflrophe toujours- 
préiènte. 

Si, au lieu de fe renfermer entre les per- 
ibnnages & de laifler le fpeébteur devenir 
,ce qu'il voudra , le Poète fort de Taâion ôc 

P 
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defcend dans le parterre , il gênera fon plan; 
il imitera les Peintres , qui , au lieu de s'atta- 
cher à la repréfentation rigoureufe de la na- 
ture , la perdent de vue pour s'occuper des 
reflburces de l'art, & fongent, non pas à me 
la montrer comme elle eu & comme ils la 
voient , maisj. à en difpofer relativement à 
des moyens techniques St communs. 

Tous les points d'un eipace ne font-ils pas 
diverfement éclairés ? ne fe féparent-ils pas ? 
ne fuient-ils pas dans une plaine aride ÔC 
déferte , comme dans le payfage le plus va- 
rié ? Si vous fuivez la routine du peintre , il 
en fera de votre Drame ainfi que de fon ta- 
bleau. D a quelques beaux endroits ; vous 
aurez quelques beaux inflans. Mais il ne s'a- 
git pas de cela ; il faut que le tableau foit 
beau dans toute fon étendue , & votre Dra- 
me dans toute ù. durée. 

Et l'Aéleur , que deviendra-t-il , fi vous 
vous êtes occupé du fpeftateur ? Croyez- 
vous qu'il ne fcntira pas que ce que vous 
avez placé dans cet endroit & dans celui-cr , 
n'a pas été imaginé pour lui ? Vou^ avez 
penfé au fpe£lateur ; il s'y adre fiera. Vous 
gvez voulu qu'on vous applaudit; il voudra 
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«p'on l'applaudifle ; & 5e ne fais plus ce que 
rillufion deviendra. 

J'ai remarqué que TAâeur jouoit mal tout 
ce que k Poëte avoit compofé pour le fpec- 
tateur ; & que , fi le Parterre eût fait fon 
rôle, il eût dit au perfonnage : « A qui en 
w voulez-vous ? Je n'en fuis pas. Eft-ce que 
» je me mêle de vos affaires ? rentrez chez 
- » vous n. Et que , fi l'Auteur eût fait le fien , 
il feroit forti de la couliffe & eût répondu 
au Parterre : « Pardon , Meffieurs ; c'eft ma 
y* faute : une autre fois je ferai mieux , & lui 
[ » auffi n. 

Soit donc que vous compofiez , foit que 
vous jouiez , ne penfez non plus au fpe£ta- 
teur que s'il n'exiûoit pas. Imaginez fut le 
bord du théâtre un grand mur qui vous fé- 
pare du ParterrCé Jouez comme fi la toile ne 
fe le voit pas. 

u Mais l'Avare qui a perdu fa caffette , 
n dit cependant au fpeôateur : Meffieurs , 
n mon voleur n*eft-il point parmi vous n ? 

Eh ! laiffez-là cet Auteur. L'écart d'un 
homme de génie ne prouve rien contre le 
iens commun. Dites-moi feulement s'il efl 
po{Eb\g que vous vous adreffiezun inftaut 

Pi; 
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9u fpcftateur fans arrêter ra6Hon ; & fi le 
moindre défaut des détails où vous l'aurez 
confidéré , n'efl pas de difperfer autant de 
petits repos fur toute la durée de votre Dra* 
me Sl de le ralentir î 

Qu'un Auteur intelligent faffe entrer dans 
fon ouvrage des traits que le fpeûateur s'ap- 
plique, j'y confens ; qu'il y rappelle des ri- 
clicules en vogue , des vices dominans , des 
événemens publics ; qu'il inftruife & qu'il 
plaife : mais que ce foit fans y penfer. Si 
l'on remarque fon but , il le manque ; il 
ceffe de dialoguer , il prêche. 

La première partie d'un plan, difent nos 
critiques , c'eft l'expofition. 

Une expofition dans la Tragédie oii le fait 
cft connu , s'exécute en un mot. Si ma fille 
met le pied dans l'Aulide , elle eft morte. 
Dans la Comédie , fi j'ofois , je dirois que 
c'eft l'aiEche. Dans leTartuffe ^ ou eft l'ex- 
pofition ? J'aimerois autant qu'on demandât 
auPoëte d'arranger fes premières fcenes , de 
jpfianiere qu'elles çontinfrent l'efquifTe même 
de fon Drame. 

\ S Tout ce que je conçois , ç!eft qu'il y a un 
inoment où raâion dramatique doit com*- 
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inôncer ; & que , fi le Poëte a mal choifi ce 
moment 9 il fera trop éloigné ou trop voifin 
de la câtaftrophe. Trop voifin de la cataftro- 
phe , il manquera de matière , & peut'-être 
fèra-t-il forcé d'étendre fon fiijet par une in-i 
trigue épifodique. Trop éloigné , fon moU*»' 
vement fera lâche , fes aftes longs & char- 
gés d'événemens ou de détails qui n'intéreir; 
feront pâSé 

La clarté veut qu*on dife tout. Le génie 
veut qu'on foit rapide. Mais , comment tout 
dire &i marcher rapidement ? 

L'incident qu'on aura choifi coittnie le pre- 
mier, fera le fujet de la première fcene. Il 
amènera la féconde ; la féconde amènera la 
troifieme^ & Tafte fe remplira. Le point «m« 
portant , c'eft que Taâion croifTe en vitefle 
& foit claire : c'efl ici le cas de penfer au 
fpeôateur. D'où l'on voit que l'expofition fe 
fait a mefure que le Drame s'accomplit , & 
que le fpeâateur ne fait tout & n*a tout vil 
que quand la toile tombe. 

Plus le premier incident laiffera de chofcs 
en arrière , plus on aura de détails pour les 
aâes fuivans. Plus le Poëte fera rapide 8c 
plein f phis il faudra qu'il foit attentift II 

P iij 
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ne peut le fuppoièr à la place du fpedateur 
que jufqu*à un certain point* Son intrigue 
lui efl fi familière , qu'il lui fera fecile de fe 
croire clair quand il fera obfcur. C'efl à fon 
cenieur àTinAruire; car quelque génie qu'ait 
unPoëte, il lui faut un cenfeur. Heureux, 
mon ami , s'il en rencontre un quâfoit vrai 
& qui ait plus de génie que lui. C'efl dç lui 
qu'il apprendra que l'oubU le plus léger 
fufEt pour détruire toute illufion ; qu'une 
petite circonfiance omife ou mal préfentée 
décelé le menfonge ; qu'un Drame eft fait 
pour le peuple ^ & qu'il ne hm fuppofer 
an peuple ni trop d'imbécillité , ni trop de 
finefle. 

expliquer tout ce qui le demande , mais 
Bien aurdelL 

Il y a des chofes minutieufes que le fpeâa- 
teur ne fe foucie pas d'apprendre , & dont il 
fe rendra raifbn à lui-même. Un incident 
n'a-t-il qu'une caufe , & cette caufe ne fe 
préfente-t-elle pas tout-à-coup à l'efprit : 
c'eft une énigme qu'on laifleroit à deviner. 
Un incident a-t-il pu naître d'une manière 
fmiple & naturelle : l'expliquer , c'eft s ap- 
pefantir fur un détail qui n'excite point ma 
curiofité. 
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Rîen n'eft beau, s'il n'eft un; & c'eftle 
premier incident qui décidera de la couleur 
de l'ouvrage entier. 

Si Ton débute par une fituation forte , tout 
le refte fera de la même vigueur, ou languira» 
Combien de pièces que le début a tuées ! Le 
Poëte a craint de commencer froidement; & 
fes fituations ont été fi fortes , qu'il n'a pu 
foutenir ks premières impreffions qu'il m'a 
faites* 

Si Is plan de l'ouvrage efl bien £ak ; fi le 
Poëte a bien choifi fon premier moment; s'il 
eft entré par le centre de l'aâion; s'il a bien 
defiiné fes caraâeres, comment n'auroit-il 
pas du fuccès? Mais c'eftaux fituations à 
décider des caraâeres. 

Le plan d'un Drame peut être fait Se bien 
£dt 5 fiuis que le Poëte fâche rien encore du 
caraâere qu'il attachera à Ces perfonnages. 
Des hommes de différens caraâeres font 
tous les joursexpofés à un même événement. 
Celui qui facrifie fa fille peut être ambitieux » 
•foible ou féroce : celui qui a perdu fon ar- 
gent , riche ou pauvre : celui qui craint pour 
fil maîtrefle , bourgeois ou héros , tendre ou 
jaloux , Prince ou valet. 

P iv 
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Lescaraftcreç feront bien pris , files fî^à?- 
tions 60 deviennent plus embarrafTantes Sc 
plus fâcheufes. Songez que les vingt-quatre 
keures que vos po^onnages vont pafïer font 
les plus agitées & les plus cruelles de lent 
yie. Tenez-les donc dans la phis grande 
gêne poffible. Que vos ûtuations foient for- 
tes ; oppofez-les aux caraâeres ; oppofez 
encore les intérêts, aux intérêts. Que Tun 
ne puiffe tendre à fon but^ fans croifer les 
ëeffeins d*ua autçe , & que , tous occupés- 
d*un même événement , chacun le veuille a 
ùi manière. 

Le véritable contrafte , c'eft celui des ca«^ 
xaâeres avec les fituations ^ c'eil celui des 
intérêts avec les intérêts.. Si vous rendes 
Alcefte amoureux , que ce foit d'une co-^ 
quette ; Harpagon , d'une fille pauvre. 

a Mais pourquoi 'ne pas ajouter à ces deux 
n fortes de contraftes , celui des caraâerea 
» entr'eux ? Cette reffource eu fi conunode 
V au Poëte » ! 

Ajoutez , & fi commune ^ que celle dô. 
placer fur le devant d*un tableau des objets 
qui fervent de repouflbir , n'eil pas plus far 
IxûUere au Peintre^ 
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Je veux que les carafteres &ient difFé- 
rens ; mais je vous avoue que le coatrafte 
m'en dépldt. Ecoutez mes raifons ; & jugez. 

Je remarque d*abord que le contrafte efl: 
mauvais dans le ftyle. Voulez-vous que des 
idées grandes , nobles &.funples fe réduifent 
à rien: faités-les contrafter entr'elles ou danS' 
Texpreflion^ 

Voulez-vous, qu'une pièce de mufique 
foit fans expreifioa & fans génie : jetez-y 
du contrafle , & vous n'aurez qu'une fuite 
alternative de doux & de fort , de grave &C 
d*aigu; 

Voulez^vous qu'un tabfeau foit d*une 
compofition défagréable & forcée : méprifei 
bfageâè de Raphaël , ftrapailez^ faites con- 
trafter vos figures^ 

L'Architeéhire aime la grandeur & la (uti*^ 
pGcité. Je ne dirai pas qu'elle rejette le- conr 
tssLÛe : elte ne l'admet point.^ 

Dites-moi comment il fe fait que le con-- 
trafte ibit une ù pauvre chofe dans tous les^ 
genres d'imitation y excepté dans le Drama*--. 
tique? 

Mai» un moyen fur de gâtef un Dirame 
Kl de le rendre infoutenable à tout hommes , 
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de goût , ce feroit d'y multipKer les cofl^ 
traftes. 

i Je ne fais quel jugement on portera du Pcre 
de Famille ; mais , s'il n'eft que mauvais , }e 
l'aurois rendu détefiable , en mettant le 
Commandeur en contrafte avec le Père de 
Famille , Genneuil avec Cécile , Saint- Al- 
bin avec Sophie , & la Femme de chambre 
avec un des valets. Voyez ce qui réiulteroît 
de ces annthefes. Je dis antithefes ; car le 
contrafte des caraâeres eft dans le plan d'un 
drame , ce que cette figure eft dans le dis- 
cours. Elle eft heureufe : mais il en faut ufer 
avec fobriété ; & celui qui a le ton élevé 
s'en paffe toujours. 

Une des parties les plus importantes dans 
l'Art dramatique , & une des plus difficiles, 
n'eft-ce pas de cacher l'art ? Or , qu*eft-ce 
qui en montre plus que le contrafte ? Ne 
paroît-il pas fait à la main ? N'eft-cle pas un 
moyen ufé ? Quelle eft la pièce comique 
oii il n'ait pas été mis en œuvre ? Et quand 
on voit arriver fiir la fccne un perfonnage 
impatiient ou bourru , o\x eft le jeune homme 
échappé du Collège & caché dans un coin 
dtt parterre 9 qui ne Te diiè à lui*même: le 
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perfoimage tranquille & doux n'eft pas 
loin ? 

Mais n'efl-ce pas aflez du vernis roma« 
nefque malheureufement attaché au genre 
dramatique , par la néceffité de n'imiter Tor- 
dre général des chofes que dans les cas où il 
s^eft plu à combiner des ,incidens extraordi- 
naires , fans ajouter encore à ce vernis û 
oppofé à Tillufion , un choix de caraâeres 
qui ne fe trouvent prefque jamais raflem- 
blés ? Quel eft Tétat conmiun des fociétés? 
Eft-ce celui où les caraâeres font difierens , 
ou celui où ils font contraftés ? Pour une 
circonfiance de la vie où le contrafle des 
caraâeres fe montre aufii tranché qu'on le 
demande au Poète ^ il y en a cent mille où ils 
ne font que différens. 

Le contrafle des caraâeres avec les fltua- 
tions & des intérêts entr'eux , efl au con- 
traire de tous les inflans. 

Pourquoi a-t-on imaginé de faire con* 
trafler un caraâere avec un autre ? C'efl 
(ans doute afin de rendra l'un des deux plus 
fortant. Mais on n'obtiendra cet effet, 
qu'autant que ces caraâeres paroîtront en«* 
femble. De-là , quelle monotonie pour le 

• P vj 
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Dialogue ? Quelle gêoc pour la conduite î 
Comment réûflîrai-je à enchaîner natu* 
rellement les évenemens , & à établir entrer 
les fcene^ la fucceffion convenable , fi je* 
iuis occupé de la néceffité de rapprocher 
tel perfonnage de tel autre l Combien de 
fois n'àrrivera-t-il pas que le contrafte de-- 
snande une fcene , & que la vérité de 1^ 
fable en demande une autre ?. 

D'ailleurs y fi: les déni perfonnages con-- 
traflans étoient deffinés avec la même: 
force, ils rendroient le fiijet du Drame 
<quivoque^ 

Je fuppofc que: fe Mifanthrope n'eût 
point été affiché , & qu-oa l^eût joué, fans» 
annonce > que feroit-il- arrivé V Ç Philihtô 
€Ût eu fon caraôere , comme Akefte a le 
fien ? Le fpeâateur n*auroilril pas été dans> 
le cas de demander , du moins, à la pre- 
mière fcene , où rien ne. diflîngue encore 
le perfonnage principal y lequel: des deux, 
on jouoit , du Philanthrope ou du Mifan-» 
thro*pe î Et comment évite-t-on cet incon- 
vénient?. Oo*facrifie l'un des deux carac-» 
teres ; l-on met dans la bouche du pre-^ , 
fojtgr tout ce qui eA pour Im > & l'caÊiit 
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& fécond un fot on un mal-adroit. Mais 
le fpeâateur ne fent-if pas ce défaut , fur-»^ 
tout iorfque le caraâere vicieux eft le prin-^ 
cipal , conune dans l^exemple que je viens^ 
de citer ^ 

a La première fcene du Mifanthrope eft 
n cependant un; cKef-d'œuvre w. 

Qui ', mais qu'un homme de génie s'eit 
empare , & qu'il donne à Philinte autant 
de fang-froid , de fermeté , d'éloquence ^ 
^Tionnêteté. , d'amour pour les hommes ^ 
d'indulgence pour leurs défauts , de cont- 
paffion pour leur foiblefle-, qu'un ami vé— 
ntable du genre, humain en doit avoir ; Se 
tout-à-coup y fans, toucher au difcours d'Aï— 
cefte. , vous verrez le fujet de la; Pièce de- 
venir incertain^ Pourquoi donc ne l'eftriE 
pas ^ Eft-ce. qu'Alcefte a. raifon. ? Eft-ce: 
que Philinte a tort ? Non ; c'eft que l'uni 
plaide, bien fa,caufe , & que l'autre défendi 
mai la fienne. 

Voulez - vous , mon ami , vousr con*-- 
vaincre de toute la^ force de cette obfer— _ 
vation 1 Ouvrez les Adelphes de.Térence j 
vous y verrez deux pères contraflés , & 
tous ksrdeux. avec la même force; Scdéôes 
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le Critique le plus délié de vous dire d6 ' 
Micion ou de -Déméa , qui efl le per- 
fonnage principal ? S'il ofe prononcer avant 
Is dernière fcene , il trouvera , à fon 
grand étonnement » que celui qu'il a pris 
pendant cinq aâes pour un homme fenfe , 
n'eft qu'un fou ; & que celui qu'il a pris 
pour un fou , pourroit bien être l'homme 
fenft. 

On diroit au commencement du cin- 
quième aûe de ce Drame , que l'Auteur, 
embarrafTé du contrafte qu'il avoit établi , 
a été contraint d'abandonner fon but 5c de 
renverfer l'intérêt de fa Pièce. Mais qu'eft- 
îà arrivé ? C'eft qu'on ne fait plus à qui 
s'intéreffer ; & qu'après avoir été pour 
Micion contre Déméa , on finit fans favoir 
pour qui l'on eft. On défireroit prefque un . 
troifieme père qui tînt le milieu entre ces 
deux perfonnages , & qui en fit connoître 
le vice. 

Si Ton croit qu'un Drame fans perfon- 
nages contraflés en fera plus facile , on fè 
trompe. Lorfque le Poëte ne' pourra faire 
valoir fes rôles que par leurs différences , 
avec quelle vigueur ne faudroit - il pas 
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qîi*il les deffine & les colorie ? S*il ne veut 
pas être aufll froid qu'un Peintre qui pla<- 
ceroit des objets blancs fur un fond blanc , 
il aura fans cefle les yeux fur la diverfité 
des états , des âges , des fituations & des 
intérêts ; & loin d'être jamais dans le. cas 
d*afFoiblir un caraâere- pour donner de la 
force à un autre , fon travail fera de les for- 
tifier tous. 

Plus un genre fera férieux , tnoin^ il me 
femblera admettre le contrafle. Il efl rare 
dans la Tragédie. Si on Vy introduit , ce 
ii*efl: qu'entre les fubalternes. Le héros eft 
feul. U n'y a point de contrafle dans Britari' 
nicus ; point dans Andromaque ; point dans 
C'mna ; point dans Iphigénie ; point dans 
ZMre ; point dans le Tartuffe. 

Le contrafle n'efl pas néceffaire dans les 
Comédies de caraâere. Il efl au moins 
fuperâu dans les autres. 

Il y a une Tragédie de Corneille ; c'efl, 
je crois , Nicomede , où la générofité efl la 
qualité dominante de tous les perfbnnages : 
quel mérite ne lui a-t-on pas fait .de 
cette fécondité , & avec combien jufle 
raifon i 
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Tércnce contrafle peu. Plaute contraffe 
moins encore. Molière plus fouvent. Mais* 
fi le contrafte fut quelquefois pour Molière 
le moyen d'un homme de génie, eft-ce 
une raifon pour le prefcrire aux autres 
Poètes ? N'en feroit-ce pas une , au con-; 
traire , pour le leur -interdire ? 

Mais que devient le Dialogue entre des^ 
perfonnages contrailans ? Un tifTu de pe- 
ùtes idées , d'antidiefes ^ car il faudra bien 
que les propos aient entr'eux la même 
oppoûtion que les caraâeres. Or , c'eA à> 
TOUS , mon anû , que j'en appelle , & à: 
tout homme de goût. L'entretien fimple 8c 
naturel de deux hommes qui auront desi 
intérêts y des paffions &. des âges difFé-^ 
xens , ne vous plairart-il pas davantage i - 

Je ne puis fupporter le contraile dans^ 
If Épique ^à moins qu'il ne foitde fentimens» 
ou d'images. Il me déplaît dans la Tragé-^ 
gie. Il efl. fuperflu dans le Comique fé-- 
sieux. On peut s'en pafTer dans laComér 
die gaie. Je l'abandonnerai donc au Far- 
ceur. Pour celui-ci-, qu'il le multiplie &le 
force dans . fa compoûtion tant, qu'il- lui 
glaira -, il n'a rien qui vaille à gâten. 
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Quant à ce contrafte de fentipiens ou 
d'images que j'aime dans l'Épique , dans 
rOde , & quelques genres de Poéfie éle- 
vée , û l'on me demande ce que c'eft , je 
tépondrax : c-eft un des caraâeres les plus 
ouu-qués du génie ; c'eft l'art de porter 
^ans l'ame des fenfations extrêmes & oppo- 
iièes , de la fecouer , pour ainfi dire , en 
ièns contraires , & d'y exciter un treffaille- 
ment mêlé de peine & de plaifir , d'a- 
mertume & de douceur y de douceur Se 
d'effirou 

Tel eft Teffet de cet endroit de l'Ifiade, 
oîi le Poëte me montre Jupiter affis for 
l'Ida ; au pied du Mont , les Trpyens & 
les Grecs s'entr'égorgeant dans la nuit qu'il 
a répandue for eux , & cependant les re^ 
gards du Dieu y înattentifs & fereins > 
tournés for les campagnes innocentes desf 
Ethiopiens , qur vivent de lait. C'eft ainfi 
qu'il m'offre à la fois le fpedacle de la mi* 
fere & du bonheur , de la paix & du trou* 
ble , de Tinnocence & du crime , de la 
feitalité de l'homme & de la grandeur des 
Dieux. Je ne vois au pied de l'Ida qu'ui| 
amas de fourmis,. 
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Le même Poëte propofe-t-il un prix à 
des combattans : il met devant eux des 
armes , un taureau qui menace de la corne , 
de belles femmes & du fer. 

Lucrèce a bien connu ce que pouvoît 
Toppoiition du terrible & du voluptueux ^ 
lorfqu'ayaiit à peindre le tranfport efiréné 
de Tamour , quand il s*eft emparé des^ens ^ 
il me réveille Tidée d*unlion , qui, les flancs 
traverfés d*un trait mortel , s'élance avec 
fureur fur le chaiTeur qui Ta bleiTé» le ren- 
yerfe , cherche à expirer fur lui, & le laifle 
tout couvert de fon propre fang. 

L'image de la mort eft à càté de celle du 
plaifir , dans les Odes le» plus piquantes 
d'Horace, 6c dans les Chanibns les plus 
belles d'Ânacréon. . 

Et Gàtule ignoroh-il la magie de ce conr. 
trafte , lorfqu'il a dit : 

Vi^amut a wua Letbid , ûtqut amimitSà 

Rumortfqui ftnumfivmoTum 

Omnu unhts étfiîmimus tijlîs. 

Solis oeeidere & rcdin pojfunt ; 

Nohifeum fcmtl oceldtt krcvîs lux ; 

Nox efl perpétua una dormienda» ^ 

Dé mi hafia millt» 

Et TAuteur de VHiftoire Naturelle, lorf- 
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qu'après la peinture d'un jeune animal, tran* 
quille habitant des forêts , qu'un bruit fubit 
& nouveau a rempli d*el&oi , oppofant le 
délicat 6c le fublime , il ajoute ; mais fi U 
bruit efifans effet , s'il cejje^ V animal recon- 
noît lefilence ordinaire de la nature ; il Je cal" 
me fil s'arrête^ & regagne à pas égaux fa pai* 
fible retraite. 

Et l'Auteur de VEfprit , lorfque confon- 
dant des idées fenfuelles avec des idées féro- 
ces , il s'écrie par la bouche d'un fanatique 
expirant : Je meurs : mais j'éprouve une dou* 
ceur incroyable â mourir. J* entends la voix 
étOdin qui m'appelle. Déjà tes portes de fi>n 
falaisfi)nt ouvertes. Ten vois fi)rtir des filles 
fi demi-nues. Elles fitnt ceintes £une écharpc 
£a:çuT qui relevé la blancheur de leur fein^ 
Elles s'avancent vers moi , & m'offrent une 
hiere délicieufe dans U crâne fiinglant de mes 
ennemis. 

B y a un payfage du Pouffin , où Ton 
Toit de jeunes Bergères qui danfent au fon 
du chalumeau ; & à l'écart , un totnbeau 
avec cette infcription : Je vivois au£i dans 
la délicieufe Jrcadîe. Le preftige de ftyle 
dont il s'agit , tient quelquefois à un mot 
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qui détourne ma vue du fujet principal , 8L 
qui me montre de côté , comme dans lô 
payfage du Pouflin , l'efpace , le temps , la 
vie , la mort , ou quelqu'autre idée grande 
ou mélancolique , jetée tout au travers des 
images de la gaieté. 

Voilà les feuls contraftes qui me plàifent. 
Au refte , il y en a de trois fortes entre le^ 
carafteres. Un contrafte de vertu, & un 
contrafte de vice. Si un perfonnage eft ava- 
re , un autre peut contrafter avec lui ou par 
réconomie , ou par la prodigalfté , & le con- 
trafte de vice ou de vertu peut être réel ou 
feint. Je ne connois aucun exemple de ce 
dernier ; il eft vrai que je connois peu le 
théâtre. Il me femble que dans la Comédie 
gaie , il feroit un effet affez agréable ; mais 
une fois feulement. Ce caraftere fera ufë dès 
la prenûere pièce. J'aimerois bien à voir un 
homme qui ne fût pas , mais qui afFeéèât 
d'être d'un cara6lere oppofé à un autre. Ce 
caraâere feroit original; pour neuf, je n'en 
ûàs rien. 

Concluons qu'il n'y a qu'une raifon.pour 
contrafter les caraûeres , & qu'il y en a pla* 
ileurs pour les montrer différens. 
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Mais qu'on life les Poétiques , on n*y 
trouvera pas un mot de ces contraftes. Il 
me paroît donc qu'il en eft de cette loiV 
comme de beaucoup d'autres ; qu'elle a été 
feite d'après quelque pro(}|u6tion de génie > 
cil l'on aura remarqué un grand effet dn 
contrafle , 6c qu'on aura dit : le contraAe 
fait bien ici ; donc on ne peut bien faire fans 
contrafle. Voilà la logi({he de la plupart de 
ceux qui ont ofé donner des bornes à un Art 
dans lequel ils ne fe font jamais exercés* 
C'eft aufS celle des Critiques , fans expé- 
rience , qui nous jugent d'après ces auto- 
rités. 

Je ne fais , mon ami , fi l'étude de la Phî- 
lofophie ne me rappellera pas à elle , ôc û le 
P^rt de Famille eft , ou n'eft pas mon der- 
nier Drame ; mais je fiiis sûr de n'introduire 
le contrafte des caraâ^eres dans aucun. 

Ix>rfque TefquifTe eft faite & remplie , & 
que les caraâeres font arrêtés, on pafte à la 
divifion de l'aéHon. 

Les aâes font les parties du Drame* Les 
fcenes font les parties de l'ade. 

L'afte eft une portion de l'aftion totale 
d'un Drame. U en renferme un ou plufieurs 
incidens. 
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Après avoir donné l'avantage aux pièces 
fimples for les pièces compofées , il feroit 
bien fingulier que je préférafTe un àâe rem- 
pli d*incidens , à un aâe qui n'en auroit 
qu'un, « 

On a voulu que les principaux perfonna- 
ges fe montraflent ou fuflent nommés dans 
le premier afte ; je ne fais trop pourquoi. Il 
y a telle aâion dramatique oii il ne faudrott 
Caire ni l'un ni l'autre» 

On a voulu qu'un même perfonnage ne 
rentrât pas fur la fcene plufieurs fois dans un 
même aâe : & pourquoi l'a-t-on voulu ? Si 
ce qu'il vient dire j il ne l'a pu dire quand 
il étoit fur la fcene ; fi ce qui le ramené s'eft 
paiïé pendant fon abfence ; s'il a laîïTé fur la 
fcene celui qu'il y cherche ; fi celui-ci y eft 
en effet; ou fi , n'y étant pas , il ne le fait 
pas ailleurs ; fi le moment le demande ; fi 
fon- retour ajoute à Imtérêt ; en un mot , s'il 
reparoîtdansl'aâion, comme il nous arrive 
tous les jours dans la fociété : alors qu'il 
revienne ; je fois tout prêt à le revoir & 
à l'écouter. Le Critique citera fes auteurs 
tant qu'il voudra : le fpeâateur fera de mon 
iivi»» 
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On exige que les aâes foient à-peu-près 
de la même longueur: il feroit bien plus fenfé 
de demander que la durée en fût propor- 
tionnée à l'étendue de TadHon qu'ils em- 
braffent. 

Un afte fera toujours trop long , s'il efl 
Tuide d'aâion 6c chargé de difcours ; & il 
fera toujours afTez court , fi les difcours 6c 
les incidens dérobent au fpeâateur fa durée. 
Ne diroit-on pas qu'on écoute un Drame la 
montre à la main i II s'agit de fentir , & toi 
tu comptes les pages & les lignes 1 

Le premier aâe de V Eunuque n'a que deux 
fcenes & un petit monologue , & le dernier 
aôe en a dix. Ils font Pun & l'autre égale- 
ment courts , parce que le fpeâateur n'a lan- 
gui dans l'un , ni dans l'autre. 

Le premier afte d'un Drame en eft peut- 
être la portion la plus difficile. Il faut qu'il 
entame , qu'il marche , quelquefois qu'il ex« 
pofe, & toujours qu'il lie. 

Si ce qu'on appelle une expofition n'cft 
pas amené par un incident important » oit 
s'il n'en eft pas fuivi , l'afte fera froid. Voyez 
la différence du premier aûe de VAndrîenne 
ou de ï Eunuque , & du premier Aâe de 
VHécyre^ 
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On appelle entr'aâe la durée qui féparé 
un aâe du fuivant. Cette durée efi variable ; 
mais puifque Taâion ne s'arrête point , il 
faut que , lorfque le mouvement celle fur la 
icene , il continue derrière. Point de repos , 
point de fufpenfion. Si les perfonnages ne 
reparoiiToient point, & que l'aâion ne fut 
pas plus avancée que quand ils ont difparu , 
ils fe feroient tous repofés , ou ils auroient 
été diftraits par des occupations étrangères; 
deux fuppofitions contraires , fmon à la vé« 
rite , du moins à l'intérêt. 

Le Poëte aura rempli fa {âcke , s'il m*a 
laifTé dans l'attente de quelque grand événe- 
ment, & fi Taâio;! qui doit remplir fon en- 
tr'aâe excite ma curiofité & fortifie Tim- 
preffion que j'ai préconçue. Car il ne s'agît 
pas d'élever dans mon ame difFérens mou« 
vemens ; mais d'y conferver celui qui y 
règne , & de l'accroître fans^cefle. C'eft un 
dard qu'il faut enfoncer depuis la pointe juf^ 
qu'à fon autre extrémité : effet qu'on n'obtien- 
dra point d'une pièce compliquée , à moins 
que tous les incidens rapportés à un feul per- 
fonnage ne fondent fur lui , ne l'atterrent « 
& ne l'écraiènt. Alors ce perfonnage efl 

vraiment 
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Vraiment dans la fituation dramatique. Il eft 
gémiflant & pafltf : c*eft lui qui parle, & te 
font les autres qui agifTent. 

Il fe paffe toujours dans Tentr'aôe ^ & 
fouvent il fnrvient dans le courant de la 
pièce des incidens que le Poëte dérobe aux 
fpeâateurs, & quifuppofent dans Tintérieur 
de lamaifon des entretiens entre fes perfofl- 
nages. Je ne demanderai pas qu'il s'occupe - 
de ces fcenes , & qu'il les rende avec le même 
foin que fi je devois les entendre. Mais s'il 
en faifoit une efquiffe , elle achevé roit de le 
remplir de fon fujet & de fes caraÛeres ; & 
communiquée àl'Afteur, elle le foutiendroit 
dans refprit de fon rôle & dans la chaleur de 
fon aâion. C'eft un fûrcroît de travail que 
je me fiiis donné. 

Ainfi, lorfque le Commandeur pervers va 
trouver Germeuil pour le perdre , en rem- 
barquant dans le projet d'enfermer Sophie, 
îlme femble que je le vois arriver d'une dé- 
marche compoféè , avec un vifage hypocrite • 
& radouci, 8c que je lui entends dire d'un 
ton infinuant & patelin : 

Le Commandeur. 

Germeuil s je te cherchais. 

Q 



; 
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Germeuil. 

Moi y Monfieur le Commandeur? 
Le Commandeur, 

Toi-mémt, 

Germe u i l. 

Cela vous arrive peu. 

Le Commandeur. 

// eft vrai; mais un homme tel.que Germeuil 
fe fait rechercher tôt ou tard. Tai réfléchi fur 
ton <ara6lere ; je me fuis rappelle tous lesfer- 
vices que tu as rendus à la famille ; & comme 
je m'interroge quelquefois quand je fuisfeul^je 
ms fuis demandé à quai tenoit cette efpece 
d'averfion qui duroit entre nous , & qui élol- 
gffoit deux honnêtes gens l'un de l'autre ? Taï 
découvert quefavois tort y & je fuis venu fur . 
le champ te prier d'oublier le pajfé : oui , te 
prier y & te demander fl tu veux que nousfoyons 
amis ? 

G E R m E u I JL* 

Si je le veux , Monfiear ? En pauve^vous 
douter ? 

Le Comman.deur. 
Germeuil , quand je hais , je hais bien, 

Germeuil» 

Je le fais. 
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Le Commandeur. 

: Quand /aime auffi , ^*éjl de même y & tu 
vas en juger, 

( Ici le Commandeur laifle appercevolr à 
Germeuil que les vues qu'il peut avoir fur 
£i nièce ne lui font pas cachées: il les ap- 
jM-ouv^ , & s'offre à le feryir...*) 

Tu recherches jnu nièce ;^tu ntn conviendras 
pas 9 je te connais . Mais pour te rendre de bons, 
offices auprès d^eUe, ajipthside.Jon père ^ je n aï 
que faire de ton aveu y&tume trouveras quand 
il en fera Jemps^ 

( Germeuil connoît trop bien le Comman- 
deur pour fe tromper à fes offres. Il ne doute 
point que ce préambule obligeant n'annonce 
quelque fcélératefle , & il dit au Commah- 
deijr. ) 

/-♦G'E R M I u r u 

Enfuite , ^on^ur le Commandeur , de 
quoi s'agit'U? . . ., :i 

L,£ COM M A NP&U41.: 

sD'nbpird , »dA me. croire, vrai y commit j£Me 
fuis* 

Cela fe peut. ... 



■ 
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Le Commandevr.' 
Et de me montrer que tu nés pas indiffireni 
à mon retour & àma bienveillance, 

ÇERMEUILt 

fy fias difpofi. 

( Alors le Commandeur , après un pea 
de filence , )ette négligemment , & comme 
par forme de conversation....) Tu as vu mon 
neveu? 

Geem£uil« 

Il p>rt dticU 

Le Commandeur; 

' Tu ne fais pas Ce que Von dit. 

G E R M P U I U 

Et que dit-on? 

Le Commandeur; 
^ Que c'eft toi qui l'entretiqni^ dans fa folie ^ 
puùs il n'en eft rien. 

' ' ' ' G E R M E U-I L. * 

Rien', Monjîeur, 

Le Commandeur. 
. Et tu nt prends aucun, intérêt^ cette petlt$ 

Gerheuiu' 



* 
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Le Commandeur* 

O* honneur > ^ 

Germei/il; " 

7e vous Val dit. 

Le Commandeur; 

Et fi je tepropofois de te joindre à moi pouf 
terminer en un moment tout le trouble de la 
famille , tu le ferois ? 

GeRM£UIL« 

[Affiirément* 

Le COMMANt>EÙR« 

'Et je pourrais m' ouvrir à toi? 

Gsi^MEUl^Lé 

Si vous le juge^ à propos 

Le Commandeur; 
Mt tu me garderois le fecret? 
Germeuil» 
• Si vous l'exige^. 

Le Commandeur. 
Germeuil,,,, & qui empêcherait ?...« tu ne 
devines pas^ 

, Germeu*!!* 
Efi'Ce qifon vous devine ? 
Le Commandeur lui révèle fon projet; 
Germeuil voit tout d'un coup le danger de 
icctte confidence > jl en eft troublé. Il cher-. 
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che, n^aùs inutilement; à ramener le Com<^ 
mandeur. Il fe récrie fcr Tinhumanité qu'il 
j^ a à perféctiter une innocente.... Où eik 
la commiféradon ? la juiHce ? La commljc^ 
ration} Il s* agit bien de cela ^ & lajujlicc 
* eft à féqueftrer des créatures qui ne font 'dans 
lie monde que pour égarer les enfans 6» défohr 
leurs parens,,.. Et votre neveu ?..^ Il en aws 
d'abord quelpie cbagria, ;:maisJune autre fan* 
taifie effacera celle-là. Dans deux jours iLny 
paroîtra.pkts y & nous iui aurons rendu un 
fervice important.».. .Et ces ordres , qui dîipo- 
fent des citoyens , croyez-vous qu'on les 
obtienne ainfi î»... J'attends le mien , & dans 
une heurf au deux nous pourrons maaœuvrer„0 
Monfieur le' Commandeui'^ à qi»>iim''ehgar 
gez-vous ?..^. // accède^ je le iitns*^. A faire 
ta cour à mon frère , & à m attacher J, tA 
pour jamais. *•• Saint- Albin !.... Eà bien! 
^aint-Albin 9 Saint* Albin; cUft ton ami , mais 
ce n'eftpas toi, Germeuily foi Jysi., d'ubord^ 
6» les autres ^près^f l'on peut.i^. Mfinfieur l,.. 
Adieu ; je vais favoir *fi ma let&e de cacha 
^ venue y 6* te rejoindre fur le champ,,,. Un 
mot encore , ç'ij vous plaît.*» . Tout eft ew 
tendu* Tout eft dit. Ma fortune .& ma nUce^ 
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Le Commandeur , rempli d'une joie qu'il 
a peine à diiEmuler , s'éloigne vite ; il croit 
Germeuil embarqué & perdu fans ref- 
fource ; il craint de lui donner le temps du 
remords. Germeuil le rappelle , mais il va 
toujours , & ne fe retourne que pour lui 
dire du fond de la falle: Et ma fortune , & 
ma nièce. 

Je me trompe fort , ou l'utilité de ces 
fcenes ébauchées dédommageroit un Au- 
*teur de la peine légère qu'il auroit prife à 
les faire. 

Si un Poëte a bien médité fon fujet & 
•bien divifé foïi aâion , il n'y aura aucun de 
fes aftes auquel il ne puiffe donner un titre : 
& de même que , dans le poëme épique on 
-dit 5 la defcente aux enfers , leséjeux funè- 
bres , le dénombrement de l'armée , l'appa- 
rition de l'ombre ; on diroit dans le drama- 
tique , l'aâe des foupçons , l'afte des fu- 
reurs , celui de la reconnoifTance ou du facri- 
fîce. Je fuis étonné que Tes Anciens ne s'em 
foient pas a\ifés : cela efl tout-à-fait dans 
leur goût. S'ils euflent intitulé leurs aâes , 
ils auroient rendu fervice aux Modernes, 
qui n'auroient pas manqué de les imiter j 6C 

Qiy 
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le caraftere de Taâe fixé , le Poëte auroît 
été forcé de le remplir. . ^ 

Lorfque le Poëte aura donné à fes perfon- 
nages les caraâeres les plus convenables » 
c'efl-à-dire , les plus oppofés aux fituations, 
.s'il a un peu d'imagination, je ne peniè 
pas qu'il puLffe s'empêcher de s'en former 
des images. C'eft ce qui nous arrive tous l^s 
jours à y égard des- perfonnes dont nous 
avons beaucoup entendu parler. Je ne iàîs 
s'il y a quelque analogie entre les phyfiono- 
snies & les adions ; mais je fais que les paf- 
fions , les difcours & les aâions ne nou»^ 
font pas plutôt connus , qu'au même infiant 
nous imaginons un vifage auquel nous les 
rapportons ; & s'il arrive que nous rencon- 
trions Vhojpme , & qu'il ne refTemble pas à 
l'image que nous nous en fonuxles formée , 
nous lui dirions volontiers que nous ne le 
reconnoi0bns pas , quoique nous ne l'ayons 
jamais vu. Tout Peintre , tout Poëte drama* 
tique fera phyfionOmifte. 

Ces images formées d'après les caraâeres 
influeront au0i fur les difcours & fur le mou* 
yement de la fcene , fur-tout fi le Poëte les 
jévoque , les voit , les arrête devant lui ,^ & 

^n remarque les changemens. 
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Pour moi , je ne conçois pas comment le 
Poëte peut commencer une fcene , s*il n'ima- 
gine pas Tadion & le mouvement du per- 
fbnnage qu'il introduit; fi fa démarche &fon 
mafque ne lui font pas préfens. C'eft ce fi- 
mulacre qui infpire le premier mot; & le 
premier mot donne le refte. 

Si le Poëte eft fécouru par ces phyfiono- 
mies idéales lorfqu'il débute ; quel parti ne 
tirera- t-il pas des impre fiions fubites & mo- 
mentanées qui les font varier dans le cours 
du Drame , & même dans le cours d'une 
fcene ? ... Tu pâlis .... Tu trembles . . . Tu 
me trompes .... Dans le monde , parle- t-on 
à quelqu'un : on le regarde , on cherche à 
démêler dans fes yeux , dans {qs mouve- 
mens , dans fes traits , dans ùl voix , ce qui 
fe pafTe au fond de fon cœur. Rarement au 
Aéâtre. Pourquoi ? C'eft que nous fomme» 
encore loin de la vérité. 

Un perfonnage fera néceflaîrcment chaudt 
ic pathétique y s'il part de la fituation xdème 
de ceux qu^il trouve fur la fcene. 

Attachez une phyfionomie à vos perfbn- 
nages , mais que ce ne foit pas celle des 
Aâeur3« C'eft a TAdeur à convenir au rôle^ 
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& non pas au rôle à convenir ^ TAÔenrî 
Qu'on ne dife jamais de vous , qu'au lieu 
de chercher vos carafteres dans les fituations, 
vous avez ajufté vos fituations au caraâere 
& au talent du Comédien. 

N*êtes vous pas étonné , mon Ami , que 
les Anciens foient quelquefois tombés dans 
tette peûtefle ? Alors on couronnoit le Poëte 
& le Comédien. Et lorfqu'il y avoit un 
Aâeur aimé du public , le Poëte , complaû- 
faut , inféroit dans fon Drame un épifode 
qui communément le gâtoit , mais qui ame- 
noit fur la fcene TAâeur chéri. 

J'appelle fcenes compofées , celles où plu* 
fieuTS perfonnages font occupés d'une chofe^ 
tandis que d'autres perfonnages font à une 
chofe différente , ou à la même chofe , mais 
à part. 

Dans une fcene fimple , le dialogue fuc- 
cede fans interruption. Les. fcenes compo- 
sées font ou parlées , ou pantomimes & par- 
lées ^ ou toutes pantomimes. 

Lorfqu'elles font pantomimes & parlées , 
le difcours fe place dans les intervalles de la 
pantomime , & tout fe pafle fans confu- 
fion. Mais il faut de l'^rt pctr ménager ce^ 
jours. 
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C'eftce que j'ai eflayé dans la première 

fcene du fécond afte du Père de Famille : 

■0 

c'eft ce que j'aurois pu tenter à la troifieme 
fcene du même afte. Madame Hébert, per- 
fonnage pantomime & muet , auroit pu je- 
ter par intervalles quelques mots qui n*au- 
roient pas nui à l'effet : mais il falloit trou- 
ver ces mots. Il en eût été de même de la 
fcene du quatrième ade , oii Saint- Albin 
revoit fa maîtreffe en préfence de Germeuil 
& de Cécile. Là un plus habile eût exécuté 
deux fcenes fimultanées ; l'une fur le devant, 
entre Saint-Albin & Sophie ; l'autre fur lé 
fond , entre Cécile & Germeuil , peut-être 
en ce moment plus difficile à peindre *qu6 
les premiers : mais des Afteurs intelligent 
(auront bien créer cette fcene. 

CoQibien je vois encore de tableaux à 
expofer, fi j'ofois, ou plutôt fi je réuniilbis 
le talent de foire à celui d'imaginer ! 

Il eft difficile au Poëte d'écrire en même 
temps ces fcenes fimultanées : mais comme 
elles ont des objets diftinéts , il s'occupera 
d'abord de la principale. J'appelle la princi-*' 
pale , celle qui , pantomime ou parlée, dok 
Ûir-tout fixer l'attention du fpeûateur. - * 
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J'ai tâché de féparer tellement les cleui^ 
fcenes fimultanées de Cécile & du Père de 
Famille , qui commencent le fécond aéle , 
qu'on pourroit les imprimer à deux colon-* 
nés , 011 l'on verroit la pantomime de l'une 
correfpondre au dificours de l'autre , & le 
difcours de celle-ci correfpondre alterriative- 
ment à la pantomime de celle-là. Ce partage 
ieroit commode pour celui qui lit ôc qui 
n'eft p^s fait au mélange du difcours & du 
mouvement, 

H efi une forte de fcenes èpifodiques dont 
nos Poètes nous offrent peu d'exen^les , & 
qui me paroiflent bien naturelles : ce font 
des perfonnages , comme il y en a tant dans 
le monde &dans les familles, qui fe fburent 
par-tout iàns être appelles , & qui , foit bonne 
ou mauvaife volonté , intérêts , curiofité » ou 
quelqu'autre motii pareil , fe mêlent de nos 
afiiaires & les terminent ou Les brouillent 
malgté nous. Ces fcenes » bien ménagées , 
De ûifpendroient point l'intérêt ; loin de 
couper l'aâion , elles pourroient l'accélérer. 
On donnera à ces intervenans te caraâere 
qu'on voudra : rien n'empêche même qu'on 
fie les i^t CQatraihr, lU demeurent trop 
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peu pour fatiguer. Us relèveront alors le 
cai^âere auquel on les oppofera^ Telle eft 
li^adame Pernelle' dans le Tartuffe y & Anti>-i 
phon. dans V Eunuque. Antiphon court après 
Chéréa qui s'étoit chargé d'arranger un fou*» 
per : il le rencontre avec fon habit d'Eunu- 
que , au ibrtir de chez la courtifane , appel* 
lant un ami dans le fein de qui 'û puifFe ré-^ 
pandre toute la joie fcélérate dont fon ame 
eft remplie. Antiphon eft amené làfortnatu>* 
' rellement & fort à propos. Paffé cette fcene» 
on ne le revoit plus. 

La reffoiMTce de ces pèrfbnnages nous éd. 
d'autant plus nécefTaire , que , privés des 
chœurs qui repréfêntoient le peuple dans les 
Drames anciens , nos pièces renfermées dans^ 
fintérieur de nos habitations , manquent^ 
pour ainfi dire , d'un fond fur lequel les figu* 
jres foient projetées.. 

U 7 a dans le Dé^^ aind que dans W 
monde y, un ton profl^PT chaque caraâere^ 
La baflefTe de l'ame , la méchanceté tracafU 
fiere , & la bonhommie , ont pour l'ordinaire 
le ton bourgeois & commun^ 

Il y a de la différence entre la plaifanterie 
1^ théâtre , & k plaifanterie de fociét4fr 



/ 
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Celle-ci feroit trop foible fur la fcene , 8c 
ïi*y feroit aucun effet. L'autre feroit troj^ 
<iure dans le monde , Se elle ofFenferoit. L% 
Cynifine fi odieux , ù incommode dans la 
Société , eft excellent fur la fcene. 

Autre chofe eôja -vérité en Poéfie ; autre 
<hofe en Philofophie. Pour être vrai , le 
Philoibphe doit conformer fon difcours à la 
suture des objets; le Poëte à la nature de fes 
«caraâeres. 

. Peindre d'après la pafEon & l'intérêt , 
voilà fon talent. 

De-là à chaque inftant la néceilité de fou- 
ler aux pieds Ids chofes les plus faintes , & 
ûe préconifèr des avions atroces. 

Il n'y a rien de facré pour le Poëte , 
pas même da verm , qu'il couvrira de ridi- 
cule , fi la perfonne & le moment l'exigent. 
Il n'eô ni impie , lorfqu'il tourne fes re* 
gairds' indignés ve^B£)iel , ÔL qu'il inter- 
pelle ies Dieux dJ^^fureur ; ni religieux» 
4orfqu'il fi? profterne aux pieds de leurs 
«lutels , & qu'il leur adreffe une humble 
prière. 

Il a introduit un ttiéchant : mais ce mé- 
chant vous eâ odieux ;.fes grandes qualités^ 
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^*il en a , ne vous ont point ébloui fur fes 
vices ; vous ne Tavez point vu , vous ne 
l'avez point entendu , fans en frémir d'hor- 
reur , & vous êtes forti confterné fur fon 
fort. 

Pourquoi chercher l'auteur dans fes per- 
fonnages ? Qu'a de commun Racine avec 
^thalu ^ Molière avec le Tartuffe F Ce font 
«des hommes de génie qui ont fu fouiller 
au fond de nos entrailles , & en arracher le 
trait qui nous frappe. Jugeons les poëmes^ 
& laiflbns-là les perfonnes. 

Nous ne confondrons , ni vous ni moi, 
l'homme qui vit , penfe , agit & fe meut 
au milieu des autres ; & l'hoipme enthou-- 
(Cafte qui prend la plume 9 l'archet , le pin- 
ceau , ou qui monte fur fes tréteaux. Hors 
de lui, il eft tout ce qu'il plaît à l'Art qui 
le domine. Mais Tinilant de l'infpiratioa 
paffé , il rentre & redevient ce qu'il étoit^ 
quelquefois un homme commun. Car telle 
eft la différence de lâefprit &i du génie y que 
l'un eft prefque toujours préfent , & que 
fouvent l'autre s'abfente. 

Il ne faut pas confidérer une fcene comme 
,^n dialogue. Un honune d'efprit fe tireni 
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d'un dialogue ifolé. La fcene efl toujouis 
l'ouvrage du génie. Chaque fcene a fou 
mouvement & fa durée. On ne trouve 
-point le mouvement vrai , fans un effort 
d'imagination. On ne mefure pas exaéle- 
ment la durée , fans l'expérience & le 
goût. 

Cet art du dialogue dramatique (i diffi- 
cile , perfonne peut-être ne l'a pofFédé au 
même degré que Corneille. Ses perfon- 
jiages fe preiTent fans ménagement ; ik 
parent & portent en même temps : c'eft 
une lutte. La réponfe ne s'accroche pas au 
dernier mot de l'interlocuteur ; elle touche 
à la chofè & au Ibnd. Arrêtez - vous oh. 
vous voudrez ; c'eft toujours celui qui 
parle qui vous paroît avoir raifon. 

Lorfque livré tout entier à l'étude des 
lettres , je lifois Corneille , fouvent je fer- 
jnois le livre au milieu d'une fcene , 6c je 
cherchois la réponfe : il eft afTez inutile de 
dire que mes efforts fie fèrvoient commua 
nément qu'à m'ef&ayer fur la logique & fur 
la force de tête de ce Poëte. J'en pourrors 
citer mille exemples ; mais en voici un en— 
tr'autres , que je me rappelle : il efl de fb. 
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Tragédie de Cinna. Emilie a détenniné Cin- 
na à ôter la vie à Augufle. Cinna s'y eft 
engagé ; il y va. Mais il fe percera le fein 
du même poignard dont il l'aura vengée. 
Emilie refle avec fa confidente. Dans foh 
trouble , elle s'écrie : Cours après lui y Fui- 
vi^....'Que lui dirai-je ? Dis-lui,,,, ^u*il dé" 
gage fa foi ^ & qu'il choijiffe après de la mort 
ou de moi.», C'eft ainfi qu'il conferve le ca- 
raâere , & qu'il fatisfait en un mot à la 
dignité d'une ame Romaine , à la vengeant 
ce , à Tambitioi», à l'amour. Toute la fcene 
de Cinna y de Maxime & d'Augafie efl in*^ 
compréhenfible. 

Cependant ceux qui fe piquent d'un goût 
délicat, prétendent que cette manière de 
dialoguer eft roide ; qu'elle préfente par* 
tout un air d'argumentation ; qu'elle étonne 
plus qu'elle n'émeut. Ils aiment mieux une 
fcene où l'on s'entretient moins rigoureufe- 
mejit , & oii l'on met plus de fèntiment & 
moins de dialeâique. On penfe bien que 
ces gens-là font fous de Racine ; & j'avoue 
que je le fuis auffi. 

Je ne connois rien de fi difficile qu'un 
4iaiogue oii les chofes dites & répondues n^ 
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font liées que par des fènfations fi délicates i 
des idées fi fugitives , des mouvemens d'a- 
me fi rapides, des vues fi légères, qu'elles 
en paroifient découfues, fur-tout à ceux qui 
ne font pas nés pour éprouver les mêmes 
chofes dans les mêmes circonAances.... Ils 

' ne fe verront plus. Ils s'aimeront toujours.,,* 
Vous y fere[ , ma fille. 

Et le difcours de Clémentine troublée: 
Ma mère était une bonne mère ; mais elle s'en 

• tjl allée y ou je m* en fuis allée. Je ne fols 
lequel. 

' Et les adieux de Bamevel & de (on anù. 

fi A R N £ V E L. 

Tune fais pas quelle étoit ma fureur pour 
tîle /.... Jvfqu'où la pajjîon avoit éteint en moi 
le fentiment de la bonté L,., Ecoute,,,, Si elle 
tn avoit demandé de t* aff affiner ^ toi,,,, je ne 
fiisfi*^e ne l'euffi pas fait, 

. L' A M I, 

Monmrù, ne t'exagère point tafoibleffe, 

B A H N E V E L. 

Oui , je ne doute point Je t'aurais 

ajfaffiné. 

L' A M I. 

, Nous ne mus fammes pas encore embraffés, 
f^ens» 
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Nous ne nous fommes pas encore emhrajfés : 
quelle réponfe àyV t'aurois affa/pné ! 
' Si j'avois un fils qui ne fentît point ici de 
liaifon , j'aimerois mieux qu'il ne fut pas né. 
Oui , j'aurois plus d'averfion pour lui , que 
pour Barnevel , ailaflln de fon onde. 

Et toute la fcene du délire de Phèdre. 

Et tout répifode de Clémentine. 

Entre les paffiçns , celles qu'on fimulerok 

:1e plus facilement , font auâjbles plus faciles 

-à peiiidre. La grandeur, d'ame eu de ce nom- 

4>re; elle comporte par-toiit je ne fais quoi 

^e faux'& d'outré. Enguindant fon ame à la 

hauteur de celle de Caton , on trouve uh 

mot fublime. Mais' le Poë«e qui - a fait dire. 

«à Phèdre : . 

Dieux ! qae ne fais-je aififeà Pombre des forêts... 
Quand pourrai- je au travers d-ânenoble'pouffiere. 
Suivre de i'eeil un char âiyant dans la carrière } 

Ce Poëte même n*a pu fe promettre ce 
morceau qu'après l'avoir troirvé ; & je m'et 
time plus d'en fentir le mérite , que dequel- 
.que chofe que je puifTe écrire de ma vie. 

Je conçois comment à force de travail on 
réuffit à faire une &ene de Corneille , fans 
étrç çé Corneille; je n'ai jamais conçu<omr 
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ment on réuffiiToit à fidre une fcene de Ki-s 

« 

cine , fans être né Racine. 

Molière eft fouvent inimitable. Jî a des 
fcenes monofyUabîques entre quatre à ciriq 
interlocuteurs , où chacun ne dit que (an 
mot ; mais ce mot eft dans le caraâere , & 
le peint. U eft des endroits dans les Femmes 
favantes^ qui font tomber la plume des mains* 
Si l'on a quelque talent , il s'éclipfe. On 
refte des purs entiers fans rien faire. On & 
déplaît à foi-méme. \jt courage ne revient 
qu'à médire qu'on perd la mémoire de ce 
qu'on a lu , & que Timpreffion qu'on en si 
refTentie fe diiBpe. 

Lorfque cet homme étonnant ne fe foucie 
pas d'employer tout fon génie , alors même 
il le fent. Elmire fe jetteroit à la tête de Tar- 
tuffe , & Tartuffe auroit l'air d'un fot qui 
donne dans un piège grofGer : mais voyez 
comment il fe fauve de>là. Ebnire a entendu 
iàns indignation la déclaration de Tartufiet» 
Elle a impofé filence à fon fils. Elle remar- 
que elle-même qu'un homme paffionné eft 
facile à féduire. Et c'eft ainfi que le Poëte 
trompe le fpeâateur, & efquive une fcene 
qui eût exigé , fans ces précautions , plu^ 
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tfart encore , ce me femble , qu'il n'en a mis 
dans la fienne. Mais fi Dorine , dans la mê- 
me pièce , a plus d'efprit^ de fens, de finefle 
dans les idées , & même de noblefTe dans 
l'expreffion , qu'aucun de fes maîtres; fi ell^ 
dit: 
Des aâiont d*aatrai ttintet de lenri Couleurs t 
Ils penfcnt dans le monde autorifer les leurs ; 
Et t fous le £aux ^clat de quelque reffemblance « 
Aux intrigues qu'ils ont, donner de l'innocence ; 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés 
De ce blâme public dont ils font trop chargés* 

je ne croirai jamais que ce foit une fiiivante. 
gui parle. 

Térence eft unique , fiit-tout dans fes ré- 
cits. C'eft une onde pure & tranfparente 
qui coule toujours également , 6c qui ne 
prend de viteffe & de murmure que ce 
qu'elle en reçoit de la pente & du terrein. 
Point d'efprit, nul étalage de fentiment, 
aucune fentence qui ait l'air épigrammatique, 
jamais de ces définitions qui ne feroient pla« 
cées que dans Nicole ou la Rochefoucauld* 
Lorfqu'il généralife une maxime , c'eft d'une 
manière fimple 8ç populaire , vous croiriez 
que c'eft un proverbe reçu qu'il a cité : rien 
<qui ne tienne au fujet. Aujourd'hui que nou; 
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fommes devenus diiTertateurs ^ combien dé, 
fcenes de Téreace que nous appellerions ^ 
vuides ! 

J*ai lu & relu ce Poëte avec attention; 
jamais de fcene fuperflue , ni rien de fuper- 
âu dans les fcenes. Je ne connois que la pre- 
mière du fécond aâe de V Eunuque y qu'on 
pouiToit peut-être attaquer. Le Capitaine 
Thrafon a fait préfent à la courtilane Thaïs 
d'une jeune fille. C'eft le parafite Gnathon 
qui doit la préfenter. Chemin faifant avec 
elle , il s'amufe à débiter au fpe dateur un * 
éloge très-agréable de fa profeffion. Mais . 
étoit-ce là le liçu? -Que Gnathon attende 
fur» la fcene la jeune fille qu'il s'eft chargé 
de conduire , .& qu'il: fe dife à lui-rmême^ 
tout ce qu'il voudra , j'y confens. 

Térence ne s'embarrafle g^ere de lier fes 
fcenes. Il laifle le théâtre vuide jufqu'à trois 
fois de f^îte , & cela ne. me déplaît pas , fiir- 
tout dans les derniers aftes. 

Ces perfonnages , qui fe fuccedent- & qui , 
ne jettent qu'un mot en paflant , me font - 
imaginer un grand trouble. 

Des {îenes courtes, rapides , ifolées , les , 
junes pantomimes , le» autres parlées , pro- ^ 
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diiiroîenty ce me femble , encore plus d'effet 
dans la Tragédie. Au commencement d'une, 
pièce , Je craindrois feulement qu'elles ne 
donnaffent trop de viteffe àl'aâion , & ne ^ 
caufâiTent de robfcurité* 

Plus un fujet eft compliqué , plus le 
dialogue en eft facile. La multitude des 
incidens donne pour chaque fcene un ob- 
jet différent & déterminé ; au lieu que fi 
la Pièce eft fimple , & qu'un feul inci- 
dent fourniffe à plufieurs fcenes , il refte 
pour chacune je ne ùâ^ quoi de vague 9 
qui embarrafle un Auteur ordinaire : mais 
c'eft oîi fe montre l'homme de génie. 

Plus les fils qui lient la fcene au fujet 
feront déliés , plus le Poëte aura de peine» 
Donnez une de ces fcenes indéterminées à 
£ûre à cent perfonnes , chacun la fera à fa 
manière : cependant 11 n'y en a qu'une 
bonne. 

Des Leâeurs ordinaires eftiment le talent 
d'un Poëte par les morceaux qui les affeo- . 
tent le plus. Ceft au difcours- d'un faftieux > 
à fes conjurés ; c'eft à une reconnoiffançe 
qu'ils fe récrient. Mais qu'ils interrogent le 
Poëte fur fon propre ouvrage , & ils ver- . 
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ront qu'Us ont laiffé pafler , fans TayoÎT 

apperçu , l'endroit dont A fe félicite. 

Les fcenes du Fils Naturel font pre/que 
toutes de la nature de celles doat Tobjet 
vague pouvoit rendre le Poëte perplexe. 
Dorval mal avec lui-même , & cachant le 
fond de fon ame à fon ami , à Rofalie , 
à Confiance ; Rofalie & Confiance , dans 
une fituation à peu près femblable , n'of- 
froient pas un feul morceau de détail qui ne 
pût être mieux ou plus mal traité. 

Ces fortes de fcenes font plus rares dans 
le Perc de Famille , parce qu'il y a plus de 
mouvement. 

H y a peu de règles générales dans l'Art 
Poétique. En voici cependant une à la- 
quelle je ne fais point d'exception. C'eft 
que le monologue efl un moment de re- 
pos pour l'aâion ^ & de trouble pour le 
perfbnnage. Cela efl vrai même d'un mo- 
nologue qui commence une Pièce. Donc 
tranquille , il eft contre la vérité félon la- 
quelle l'hotnme ne fe parle à lui-même que 
dans des inflans de perplexité : long , il 
pèche contre la nature de l'aâion drama- 
tique qu'il fufpend trop. 

Je 
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Je ne faurois fupporter les caricatures , 
foit en beau , foit en laid : car la bonté Sc 
la méchanceté peuvent être également ou- 
trées ; & quand nous Tommes ntioins (etï'^ 
fibles à l'un de ces défauts qu'-à l'autre > 
c'eft un effet de notre vanité. 

Sur la fcene , on veut que les carafteres 
foient uns. C*eft une fciufleté palliée par la 
courte .durée d'un Drame : car combien de 
circonflances dans la vie , où l'homme eft 
diftnât de fon caraâere ! 

Le foible eft Toppofé de l'outré. Pamphile 
me parok foible dans Y Andrienne, Dave l'a 
précipité dans des noces qu'il abhorre. Sa 
maitrefle vient d'accoucher. U a cent raifons 
de mauvaife humeur. Cependant, il prend 
tout afTez doucement. Il n'en eft pas sûnfi de 
fon 9mi Charinus , ni du Clinia de XHéaw* 
tontimorumenos. Celui-ci arrive de loin; & 
tasdîs qu'il fe débotte , i) ordonne à fon 
Dave d'sdler chercher h. maîtrefte. Il y t 
peu- de galanterie dans ces mœurs; mais elles 
font bien d'une autre énergie que les nôtres , 
6c d'une autre reffource pour le Poëte. C'eft 
ta nature abandonnée à iês mouvemens 
teffiréaés. Nos petits propos madrigalifésau^ 

R 



^ 



Kl 

I 



386 DE LA POÉSIE 

roient bonne grâce dans la bouche cfun 
Clinia ou d'un Chéréa ! Quç nos rôles d'^-»; 
inans font froids i 

Ce que j'aime , fur-tout de la fcene an* 
cienne , ce font les amans & les pères. Pour 
les Daves, ils me déplaifent ; & je fuis con^ 
vaincu qu'à moins qu'un fujet ne foit dans . 
Iqs mœurs anciennes , ou malhonaête dans 
les nôtres, j;iQUs n'en rey errons plus. 

Tout peuple a des préjugés à détruire , des 
vices à pouriuivre , des ridicules à décrier, 
& a befoin de fpe£bcles , ^lais qui lui foient 
propres. Quel moyçn, fi le Goavememeat 
^n ôit ufer , & qu'il foit queûion de prépa- 
rer le chaogen^ent d'une loi ou Tabroçatia^ 
jd un ufage ! 

Attaquer les Comédiens par Uurs.mc)eurs, 
c'eft en vouloir à tous les états. 

Attaquer le ipeâacle par .fbn abus , c'eft 
«'élever contra tout genre jd'inftruâion pu* 
blique ; & ce qtf on a dit jufqu'à^réfent i&^ 
diffus., appliqué! ce que les chofes, font oq 
çnt été ^ '& nm à ce .qu'elies pouirrûieQt 
j^f e ; eft fa^sjufttce & fans vîérité. 
i Vn peuplé îtè'fl: pas égakment ptopire à 
^jpgeller di^ns tous Jes^ ççmeau4ât Drai^eâ. 1% 
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î'f âgédie me /emble plus du génie républi- 
-cain ; & la Comédie , gaie fur-tout, plus da 
caraâere monarchique. 

Entre des hommes qui ne fe doivent rien^' 
la plaifanterie fera dure. Il faut quelle frappe 
en haut pour devenir légère ; c'eft ce qui 
arrivera dans un Etat oîi les hommes font 
diftribués en différens ordres , qu'on peut 
comparer à une haute pyramide , où ceux 
qui font à la bafe , chargés d'un poids qui 
ks écrafe , font forcés de garder du ména^ 
gemeilt jufques dans la plainte^ 

Un inconvénient trop commun, c'eft que 
par une vénération ridicule pour certaines 
conditions , bientôt ce < font les feules donr 
on peigne le^mœurs ; que l'utilité des fpec- 
tacles fe reftreint , & que peut-être même- 
ils deviennent un canal par lequel les tra-' 
vers des grands fe répandent , & pailent 
aux petits. 

Chei un peuple efclave , tout fè dégradée 
Il faut s'avilir par le ton & par le gefté' 
pour èter à la vérité fon poids & fou 
offenfe. Alors les Poëtes font comme les' 
fous à la Cour des Rois ; c'eft du mépris- 
^'on fait .d'eux ^ qu'ils tiennent leur fraii'^' •* 
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pfUrler ; ou , fi Ton aime mieux , ils reffem-v^ 
i^l^nt à certains coupables qui trgunés devant 
nos tribunaux, ne s'en retournent abfous , 
que parce qu'ils çnt fu çoQtre&ire les in* 
&nfés. 

Nous avons des Comédies, (^es Angloi$ 
n'ont que 4es iatires , à la vérité pleines de 
£orpe 6c de gaieté , mais fans moeurs & fans 
goût. Les Italiens en fpnt rçdiûts au Dramç 
burlefquç, 

fin générai , plus un peuple eft civilifé ; 
poli , moins fes mœurs font poétiques. Tout 
s'^oiblit en s'adouciflant, Qu^d eftce que 
IfL nature prép^e des ipodeles à l'art ? c'eA 
au temps où les enf^nç s'arrachent les che-p 
veux autour du lit d'un père ntoribond ; où 
une mère découvre fpn fein & conjure fou 
fils p^ les nian^çlles qi|i l'ont allaité ; oh 
i^n anû (^ coupe la chev^lur<^ & la répand 
fiir le cadavre de fon a^ili ; où c'ç{| lui qui 
Iç foutient piur la t;ét$ , ôç qui le portç fur 
un bûcher , qui recueille ffi cçndr^ , $c qui 
Ifk renfçmie d^s une urçç , qu'il va en cçr- 
t^ns jours arrpfçr df fes pl^eurs ; où l^s veu- 
ves échevelées fe déchirent le vifage de leur$ 
l^gl^s , û la mort Içur a r^vf un éppyx ; qU 
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■ :fs chefs du peuple , dans les calamités pu- 
bliques , pofent leur front humilié dans la 
pouffiere , ouvrent leurs vêtemens dans la 
douleur , & fe frappent la poitrine ; où un 
père prend entre fes bras fon fils nouveau 
né , l'élevé vers le Ciel , & fait fur lui â 
prière aux Dieux ; où Ife premier mouvement 
d'un enfant , s'il a quitté fes parens & qu'il 
les revoye après une lohgùe abfence , c'eft 
d'embrafler leurs genoux , & d'en attendre y 
pTofterné , la bénédiftion ; où les repas font 
des facrifices qui commencent & fîniflent pai?. 
des coupes remplies de vin & verfées fur la 
terre ;■ où te peuple parie à fes maîtres, 6& 
où fes maîtres l'entendent & lui r'épiondent ;^ 
où l'on voit un homme • le front ceint de 
bandelettes devant un autel , & une Prc-^- 
trèfle qui étend les mains for lui en invc- 
^ant le Ciel & en- exécutant les cére mô- 
mes expiatoires & lucratives; où des Pythies 
écumantes par la préfence d'un démon qui les^ 
tourmente y font affifes fur des trépieds ^ 
ont les yeux égarés , & font mugir de leurs- 
cris prophétiques le fond ôbfcur des antres ;• 
où les Dieux altérés du fang humain ne font^ 
jçpaifés que par fon effufion ; où des Bac^^ 

il iij 
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chantes armées de thyrfes s'égarent dans îes 
forets & infpirent Teffroi au profane quife 
rencontre fur leur paffage ; où d'autres fem- 
mes fe découvrent fans pudeur , ouvrent les 
bras au premier qui fe préiente, & fe profH-^ 
tuent, &c. 

Je ne dis pas que ctfs mœurs font bonnes,, 
mais qu'elles font poétiques, 

Qu'eft-ce qu'il faut au Poëte ^ Eft-ce une 
nature brute ou cultivée ? paifible ou trou- 
blée ? Préférera-t-il la beauté d'un jour pur 
& ferein , à l'horreur d'une nuit oblcure , 
cille ûiBement interrompu des vents fe mêle 
car intervalles au murmure fourd & continu 
d'un tonnerre éloigné , & où il voit l'éclair 
allumer le Ciel fur fa tête ? Préférera-t-il le 
^eâacle d'une mer tranquille à celui des flots, 
agités ? le muet & froid afpeél d'un palais , 
à la promenade parmi des ruines ? un édifice 
conftruit , un efpace planté de la main des* 
hommes , au touffu d'une antique forêt , au 
creux ignoré d'une roche déferte ? des nap-». 
pes d'eau , des bai&ns , des cafcades , à 1% 
vue d'une catarafte qui fe brife en tombant 
à travers des rochers , & dont le bruit fe 
feit entendre au loin du Berger qui a conduit 
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^n troupeau dans la montagne , & qui l*é» 
•coûte avec effroi ? 

^ La Poéfie veut queltjuè ctefe d'énorme ,' 
^e barbare & de iàuvàg^. 

C'eft lorfque la fureur dé la guerre civile! 
4>u du fanatifme arftie les hommes de poi- 
gnards ^«& que le fang coule à grands flotfc 
fur la terre , que le laurier d'Apollon s'agite 
^verdit. Il en veut être arrofé. Il fe flétrît 
dans les tômps de la; paix &'du loifif. Le 
£ecle d*or eût produit une chanfon peut-- 
-être , ou une élégie. La Poéfie épique- 6c 
la Poéfie dramatique de^neindent d'autres 
mœurs. 

• Quand vèrt-a-t-oft ôaîtfe des Poètes ? Ce 
fera après le tetftps de défaftrés & de grands 
malheurs ; lorfque les peuples haraffés com- 
menceront à refpirer. Alors les imaginations 
ébranlées par des fpeftacles terribles , pein-f 
dront des chofes inconnues à ceux qui n'en 
ont pas été les témoins. N'avons-nous pas 
éprouvé dans quelques circohftances une 
forte de terreur qui nous étoit étrangère ? 
Pourquoi n*a-t-elle rien produit ? N'avons- 
nous plus de génie ? 

Le génie eft ic tous les temps ; mais W^ 

Riv 
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bonunes. qui le portent en eux demeureUf 
engourdis , à moins que des éyénemens e»« 
;traerdinaires n'échauffent la mzSk & ne les 
faifent paroître. Alors les fentimens s'accu»> 
fnulent dans l'a poitrine , la travaillent ; & 
ceux qui ont un organe y prefles de parler^ 
Je déploient & fe foulagent. « 

Quelle fera donc la reflburce d'un Poëte 
chez un peuple dont les mœurs font £3ibles, 
petites & maniérées ;. où rimitation-rigou- 
seufe des converfations ne fonneroit qu'ua 
tiflli d'exprefSons faufles ^ infenfées & ba& 
jes ; OLi il n*y a phis ni j&anchifè ,. ni bon«* 
hommie ; où un père appelle fon fils, Moor 
iieur ; 6c où une mère appelle fa fiUe , Ma*- 
demoifelle ; où les cérémonies publiques 
«'ont rien d'augufte ; la conduite domefti-» 
que rien de touchant & d*honnéte v les 
-aftes folennels rien de vrai ? U tâchera de 
les embellir ;. il choifira les circonflances 
4jui prêtent le plus à fon Art ; il négligera 
les autres , & il ofera en. fuppofer quel-» 
ques-unes, 

-< Mais quelle fineffe de goût: ne lui faudra* 
t-il pas pour fentir jufqu'où les mœurs pu— 
blicjues & partiouliere? peuvent être embeV 
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lies ? S'ils pafTent la mefure , il fera faux ôc 
romanefque. 

Si les mœurs qu'il fuppofera ont été au- 
trefois , & que ce temps ne foit pas éloigné ; 
fi un ufage eft pafle , mais qu'il en foit refté 
une expreffion métaphorique dans la langue;: 
û cette exprefïion porte un caraftere d'hon- 
nêteté y fi elle marque une piété antique , 
une fimplicité qu'on regrette ; fi Ton y voit- 
les pères plus refpeâés , lès mères plus ho- 
norées , les Rois populaires ; qu'il ofe : loin ^ 
de lui reprocher d'avoir failli contre la vé- 
rité , on fuppofera que ces vieilles & bonnes- 
mœurs fe font apparemment confervées dans*^ 
cette famille. Qu'il s'interdïfe feulement ce- 
qui ne feroit que dans les. ufages préfeifl • 
d'un peuple voifin ^ 

Mais admirez la bizarrerie des peuples po-'- 
Itcés. La délicatefTe y eft quelquefois pouf-- 
fée au point qu'elle interdit à leurs Poètes ' 
l'emploi. de circonftances mêmes ^ qui font^ 
dans leurs mœurs, ,& qui ont de la fimpli-- 
cité , de. la beauté 6c de la -vérité. Qui ofe- 
Tojt parmi nous étendre de la paille fur la ^ 
fcene , &'/ expofer un enfant nouveau ne ?- 
Si le. Poète y. plàjçit un berceau , quelque»^. 
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étourdi du parterre ne manqueroit pas de 
contrefaire les cris de l'enfant , les loges Sc 
Tamphithéâtre de 'rire , & la pièce de tom- 
ber. O peuple plaifant & léger , quelles 
bornes vous donnez à l'Art ! quelle con- 
trainte vous impofez à vos Artiftes! & de 
quels plaifirs votre délicateffe vous prive l 
A tous momens vous fifBeriez for la fcene 
les feules chofes qui vous toucheroient en 
peinture. Malheur à. l'homme né avec du 
génie qui tentera quelque fpeâade qui efl 
clans la nature , mais qui a'eft pas dans vos 
préjugés! 

Térence a expofé Tenfant nouveau né for 
la fcene. Il a fait plus. Il a fiut entendre , 
du dedans de la maifon , la plainte de la 
femme dans les douleur§ qjui le mettent au 
monde. Cela efl beau ; 6c cela ne vous 
plairoit pas» 

Il faut que le goût d'un peuple foît incer- 
tain , lorfqu'il admettra dans la Nature des 
chofes dont il interdira l'imitation à fes Ar- 
tiftes , ou lorfqu'il admirera dans l'Art des 
effets qu'il dé daigner oit dans la Nat\#e. 
Nous dirions d'une femme qui reflembleroit 

à guel<ju'une de ces flatues qui enchantent 
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«os regards aux Tl^jileries , qu'elle a la tête 
jolie , mais le pied gros , la jambe forte , 
& point de taille. La femme qui eft belle 
pour le Sculpteur fur un fopha, eft laide 
dans ion attelier. Nous fommes pleins d&' 
ces contradiâions. 

• Mais ce qui montre fur-tout combien nous 
fommes encore loin du bon goût & de la- 
vérité , c*eft la pauvreté & la fauffeté des^ 
décorations , & le luxe des habits. 

Vous e^ifigez de votre Poëte qu'il s'affu-^ 
jettifle à Funité de lieu , & vous abandon^ 
aez la fccna à l'ignorance d'unnuuvais dé-^ 
eoratelir. , 

Voidez-vous rapprocHer vos Poètes du' 
Trai , & daiis la conduite de leurs pièces, 
& dans leur dialogue ; vos Aâeurs , du jeu 
naturel ôt de la déclamation réelle ? Elevez 
la voix , demandez feulement qu'on vous 
montre le lieu de la ftene tel qu'il doit être»- 
î Si la nature & la vérité s'introduifent une 
fois fur vos Théâtres dans la circoî^ftance la; 
plus légère , bientôt vous fèntirez le ridicule 
& le dégoût fe répandre fur tout ce qui ferai 
^ntrafte avec elles. 

• J^e fyfléme dramatique le plus mal en«^ 
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tendu , feroit celui qu'oppourroit accnfets^ 
4* être moitié vrai ôc njaitié : faux* C'eftun: 
xnenfonge mal-adroit oii certaines circoni^- 
tances me décèlent. l'impoiEbilité durefte». 
Je fouârirai plutâit le mélangedes disparates; 
il efl du moins fans fauiTeté. Le défaut de^ 
Shakefpear n'eft pas le plus > grand dans le- - 
cpei un Poëte puiiZe -tomber. Il marque feu^ 
kment peu de goût. 

Que votre Poëte , lorfque vous aurez» 
jugé foh ouvrage digne de vous être repré- 
iënté, envoie chercher le Décorateur: qu'il 
lui life^fon Drame: que >) le lieu de la icene 
bien connu de; celui-ci, il lejrende.tel qu'il* 
êft ; & qu'il fonge fur- tout que* la peinture 
théâtrale doit être plus rigoureufe ôcplus 
vraie que tout autre genre depeinture* 

La peinture thé âtrale^s 'interdira beaucoup! 
de chofes , que la peinture ordinaire fe per«i 
met* Qu'un Peintre d'attelier ait une cabane 
à.repréfenter , il enappuieraie bâtis comre 
une colonne brifée ; ôc d'un chapiteau corim 
thkn renverfé , il en feraoïnfiegeà la porte* 
Xn^eiFet , il n'eft pas impolîible qu'il y ait 
une chaumière où il y avoit auparavant un 
jpalais* Cette çircooftanre réveille ^n-moi 
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ime idée acce (Foire qui -me touche, enme* 
retraçant Tinflabilité des chofes humaines». 
Mais dans la peinture théâtrale , il ne s'agit»^ 
pas de ' cela. Point de diftraôion , point de 
fuppoûtionqui isSit dans mon ame un corn*- 
mencement d'impref&on autre .'que celle que; 
le Poëte.a intérêt d'y exciter, . 

DéuxPoëtes ne peuvent fe montrer à lâr 
fois avec tous leurs avantages. Le talent lu— 
kordonné fera: en ■ partie facrifié' au talents 
dominant. S'il alloit feul v il repréfenteroit 
une- chofe générale. Commandé par ua 
autre , il n'a que la refKnirce d'un cas par'« 
tsculier. Voye? quelle différence pour Is 
chaleur &• Tefiet entre les . Marines qud 
"Kernet a peintes d'idée , & celles qu'il a ♦ 
copiées. Le Peintre . de Théâtre eft borné 
aux circonûànces qui. fervent Lrillufion*. 
Les acddens qui s'y opgoferoient lui font 
interdits. Il n'ufera dé ceux qui embel? 
liroient fans nuke , qu'avec, ibbriété. Ib - 
auront toujours Tinconv Aient de .diAraire% 

Voilà les raifons poiir lefquelles. la plus 
belle décoration de Théâtre ne fera jamais . 
qu'un tableau du fécond ordre;- 

Diuis le eente lyrique , le poëme eft fait 
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pour le Mufiden , comme la décoration l'eiS 
pour le Poëte : ainfi le poëme ne fera point 
auffi parfait , que fi le Poëte eut été libre*- 

Avezrvous un fallon à repréfenter ? Que* 
oe foit celui d'un homme ^e goût. Point de 
magots. Peu de dorure. Des meubles {im- 
pies ; à moins que le fujet n'exigé expreffé*: 
ment le contraire;. 

Le îdAt gâte tout.^ Le" fpeôacle de la ri-^ 
diefle n'eft pas beau. LarichefTe a trop de:: 
Caprices ; elle peut éblouir Toeil , mais nom 
loucher l'ame. Sous un vétemoent furchargé 
de dorure , }e ne vois jamais qu'un homme^ 
riche ,. & c*eft un homme que je cherche*^ 
Celui qui eft frappé des diamans qui dépa*- 
fenrune belle femme, n'eft pas digne de^ 
voir une belle femme. 

La Comédie veut être jpuée en désha-i- 
bille, n ne faut étje fur la fcene ni pkis ap^ 
prêté , ni plus négligé que chez foi. 

Si c'eftpour le fpeâateurqueVous vous 
ruinez en habits ,<\ôeurs, vous n'avez points 
de goût. Se vous oubliez tpie le fpeâateur 
n'eft rien pour vous. ^ 

Plus les gienres font férieux , plus il faut 
4ie févérité dans les yèt&mQtï&^. 
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Quelle vraHemblance qu'au moment d'une 
a£Hon tumultueufe , des hommes ayent ea 
le temps de fe parer, comme dans un jour, 
de repréfentation ou de fête } 

Dans quelles dépenfes nos Comédiens né* 
fe font-ils pas jetés pour la repréfentation» 
de V Orphelin de là Chine ? Combien ne leur 
en a-t-il pas coûté pour ôter à cet ouvrage* 
une partie de fon e|fet ? En vérité , il n'y a* 
que des enfans , comme on en voit s'arrêter' 
ébahis dans nos rues, lorfqu'elles font bigar- 
rées de tapifferies , à qui le luftre des vête-«- 
mens de Théâtre puiffe plaire. O Athéniens^ 
vous êtes des enfens ! 

De belles draperies fimplès , d'une, cou-*- 
îeur févere , voilà ce qu'il falloir, & non 
tout votre clinquant & toute votre broderie». 
Interrogez encore la Peinture là-deflîis. Y 
a-t-il parmi nous un Artifte affez goth , pouf 
vous montrer fur la toile auffi mauflades ôt 
auffi brillans que nous vous avpns vus fur. 
la fcene ? 

Afteurs , fl vous voulez apprendre à vous 
habiller; fl vous voulez perdre le faux goût 
du fafte , & vous rapprocher de la fimpli- 
cité qui conviendroit fi fort aux grands 
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effets , à votre fortune & à vos mœurs^l^ 
fréquentez nos galeries. 

S'il venoit jamais en fantaifie d'eflayer let 
Père de Famille au Théâtre , jecrois que ce- 
perfonnage ne pourroit être vêtu trop fim-- 
plement. Il ne faudroit à Cécile que Iç dés-' 
habillé d'une fille opulente* J^acciorderai , fl 
l'on veut y au Conunandeur uti galon d'or 
uni. avec la canne à bec de corbin. S'il 
changeoit d'habit entre le premier aâe ^le 
fécond , je n'en ferois pas fortétonné de la 
part d'un homme auffi capricieux» Mais tout 
eft gâté fi Sophie n'efl pas en fiamoife , & 
Madame-Hébert comme .une femme .du péu't 
pie aux.jours.de Dimanche. Saint-Âlbineft 
le. feul à qui iba âge & fon état me feront 
paflêr au fécond aâe., de l'élégance ÔC du 
luxe. Il Jie lui faut au premier qu'une re-^ 
dingote de pluche . fiu- une . vefte . d'étoffe - 
^offiere. - 

Le public, ne fait pas toujôiffs défirer le 
vrai. Quand il eft dans le faux,. il peut y. 
refter des fiecles entiers : mais il eft fenfible .^ 
aux chofes naturelles; &lorfqi^'il. en a reç\i« 
l'impreffion ,. il ne la perd jamais enùéf- 
^-einent^^ 
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Une Aôrice courageufe vient de fe dé- 
feke du panier : perfonne ne Ta trouvé mau- 
vais. Elle ira plus loin ; j'en réponds» Ah ! fi 
elle ofoit un jour fe montrer fur la fcenc 
avec toute la noblefle & la fmipHcité d'ar 
juftement que fes rôles demandent r difons 
plus , dans le défordre où doit jeter un évé- 
iiement aufîi terrible que la mort d'un époux^ 
lia perte d'un fik , & les autres cataftrophes 
de la fcene tragique ; que deviéndroient 
autour d'une femme échevelée , toutes ces 
poupées poudrées , frifées , pomponées ? Il 
iaudroit bien que tôt ou tard elles fe miilent 
à FunifTon.. La nature , la nature ! on ne 
lui réfifte pas* U faut ou la chaflêc ^ *o^ lui 
pbéir., 

O Glairon , c'eft: à vous que Je- reviens! 
Ne fouffrez pas que Tufàge & le préjugé 
vous^ubjuguent. Livrez- vous à votre goût 
& à votre g^ie ; montrez-nous la nature. & 
la. vérité : c'eil.le devoir de ceux que noust 
aimons , 5c dont 1^ talens nous ont difpofés 
à. recevoir fout ce qu'il leur plaira d'ofer.. 

Un paradoxe dont peu de personnes fen— 
tiront le: vrai , & qui révoltera les autres ;; 
^mais que vous importe à vous & à moLi' 
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Premièrement dire la vérité ; voilà liiotre 
devife ; ) c'eft' que , dans lés pièces Italien- 
nes, nos Comédiens Italiens jouent avec 
plus de liberté que nos Comédiens François j 
ils font moins de cas du fpeélateur. Il y «i 
cent momens où il efl tout-à-fait oubliée 
Oh trouve dans leur a6Hon je ne fais quoi 
d'original & d'aifé ^ qui me plaît & qui plaî- 
roit à tout le monde , fans les intipides dif* 
cours & Pintrigue abfurde qui le défigurent. 
A travers leur folie , je vois des gens e» 
gaieté qui cherchent à s'amufer , 6c qui s'ai^ 
bandonnent à toute la fougue de leiir ima- 
gination ; & j'aime mieux cette ivreiTe , quef 
le roide , le pefant de Tempefé. 

aMaisih improvisent : le rèle qu'ils font 
s» ne leur a. point été diâé» 

Je m'en apperçcis bien. 

« Et fi vous voulôi les voir auâi meiiirés,^ 
1^ auffi conipafTés , & phis froids que d'aur 
* très , donnez-leur une pièce écrite ». 

J'avoue qu'ils ne font p^lus eux : nuds qui 
les en empêche ? Les; chofes qu'ik ont appri* 
ies ne leur font-elles pas auffi intimes à la^ 
quatrième repréfentation>que s'ils les avoient 
knaginées ï 



DRAMATIQUE. 40J 

« Non. L'impromptu 'a un caraâere que 
» la chofe préparée ne prendra jamais ». 

Je le veux. Néanmoins ce qui , fur- tout; 
les fymétrife , les empefe & les engourdit y 
e'eft qu'ils jouent d'imitation ; qu'ils ont un 
autre Théâtre & d'autres Aâeurs en vue. 
Que font-ils donc l Ils s'arrangent en rond ; 
ils arrivent à pas comptés & mefurés ; ils 
quêtent des applaudifTemens ; ils fortent de 
l'àdion ; ils s'^adreffent au Parterre ; ils lui 
parlent , & ils deviennent maufTades &'faux* 

Une obfervation que j'ai faite , c'eft qud 
nos infipides perfonnages fubalternes de- 
meurent plus communément dans leur hum** 
ble rôle , que les principaux perfonnages» 
La raifon , ce me femble ,. c'eft qu'ils font 
contenus par k préfence d'un autre qui les 
commande : c'eft à cet autre qu'ils s'adref* 
fcnt ; c'eft-là que toute leur aÔion eft tour- 
née. Et tout iroit aflezbien , fi la chofè en 
impofoit aux premiers rôles , comme la dé^ 
pendance en impofe aux rôles fubalternes* 

Il y a bien de la pédanterie dans notre 
Poétique : il y en a beaucoup dans nos cata-^ 
pofitions dramatiques : comment n'y en au* 
roit-U pas dans la repréfentatron i 
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Cette pédanterie qui eft par-tout ailleurs 
fi contraire au caraâere facile de k Natioir, 
arrêtera long-temps encore les progrès de la 
pantomime, partie fi importante de l'Art 
Dramatique. 

J'ai dit que la Pantomime eft une por^ 
tion du Drame ; que l'Auteur s*en doit 
occuper firieufement ; que fi eMe ne lui 
cft pas femiliere & préfente , il^^ne iàura ni 
commencer , ni conduire , ni terminer fâ 
fcene avec quelque vérité ; ôc que le 
giefte doit s'écrire fbuvent à la place du- 
-difcours». 

J'ajoute qu'il y a des fccnes entières oir 
il efi infiniment plus naturel aux perfon- 
sages de fe- mouvoir que de parler , & je 
vais le prouver^ 

U n'y a rien de ce qui fe paffe dans le 
monde , qui ne puifie avoir lieu fur la fcene* 
Je fuppofe dpiic que deux hommes ^ incer- 
tains s'ils ont à. être mécontens ou iatisfaits 
l'un de l'autre , en attendent un troifieme 
^i les infiruife : que diront^ils jufqu'à ce 
que» ce troifieme loxt arrivé ? Rien. Ils 
icont , ils viendront , ils montreront de 
l'impatience y mais ils.fe tairont* Us n'au^ 
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't<mt garde de fe tenir des propos dont ils 
pourroient avoir à fe repentir. Voilà le 
cas d'une fcene toute ou prefque toute 
pantomime : & combien n'y en a*t-il pas 
d'autres 

Pamphile fe trouve fur la fcene avec 
Chrêmes & Simon. Chrêmes prend tout ce 
que fon fils lui dit pour les impoflures d'un 
jjBune libiertin qui a des iottifes à excuferj 
Son fils lui demande à produire un témoin. 
Chrêmes , preffé par fon fils & par Simon , 
c;onfent à écouter ce témoin. Pamphile fa 
le chercher ; Simon & Chrêmes reftent; 
Jfi 4emande ce qu'ib font pendant que 
Pamphile eft chez Glycérion, qu'il parle 
à CritoQ, qu'il Tinflruit, qu'il lui explique 
ce qu'il en attend , & qu'il le détermine à 
Venir & ^ parler à Chréjmès fon père ? Il 
£êiut ou les fi}ppofer immobiles & muets » 
ou imaginer que Simon continua d'entre^ 
tçnir Chrêmes ; que Chrêmes , la tête baif-«> 
fée & Iç menton appuyé fur fa main , l'é-» 
çpute tantôt i^vec patience , tantôt avec 
colère , & qu'il fe paffe entr'eux une fcenet 
tpute pantomime. 

Mais çQt ej^çmplç n'eft p^s U feul qu'i][ 
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y ait dans ce Poëte. Que fait ailleurs art 
<les vieillards fur la fcene , tandis que Tau* 
Ire va dire à fon fils que fon père fait 
tout y le déshérite ^ & donne fon bien à 
ia fille? 

Si Térence avoit eu l'attention d'écrire 
la Pantomime , nous n'aurions là-deiTus 
aucune incertitude. Mais qu'importe qu'il 
ïjût écrite on non , puifqu'il faut fi peu 
de fens pour la fuppoièr ici ? Il n'en eft 
pas toujours de même. Qui eft-<e qui 
l'eût imaginée dans V Avare ? Harpagon eft 
alternativement trifte & gai , félon que Fro- 
iîne lui parle de ion indigence ou de la 
tendrefle de Marianne. Là , le dialogue eft 
in(titué entre le difcours & le geAe. 

Il faut écrire la Pantomime toutes les 
fois qu'elle fait tableau ; qu'elle donne de 
l'énergie ou de la clarté au difcours; qu'elle 
lie le dialogue ; qu'elle caraâérife ; qu'elle 
confifie dans un jeu délicat , qui ne fe 
devine pas ; qu'^e tient lieu de réponfe ; 
&'prefque toujours au Commencement des 
fcenes. 

Elle eft tellement effentielle , que de 
^ux Pièces cotttpofées , l^une eu égard 4 
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la Pantomime , ôc Tautre fans cela , la 
&6hire fera fi diverfe , que celle où la 
Pantomime aura été confidérée comme par- 
tie du Drame , ne ie jouera pas fans Pan- 
tomime , ôc que celle oii la Pantomime aura 
été négligé^ , ne fe pourra pantomimer. 
On ne Tôtera point dans la repréf^ntation 
au Foëme qui l'aura , & on ne la donnera 
point au Poëme qui ne Taura pas. Cetk 
elle qui fixera la longueur des fcenes , 6c 
qui colorera tout le Dmme. 

Molière n*a pas dédaigné de l'écrire i 
jc'efl tout dire. 

Mais quflJid Molière ne Veint pas écrite , 
i|n autre auroit-il eu tort d'y penfèr ? O 
Critiques , cervelles étroites , hommes de 
peu de fens 9 ^ufqu'à quand ne jugerez^* 
yous rien en foi-même , & n'approuverez* 
«eous ou ne défapprouverez-vous que d'a*^ 
près ce qui efl ? 

^ Coniblèn d'endroit^i oà Piaute , Ariflb- 
phane & Tçrence oint embar/afle-les plus 
Jiabiles interprètes , pour n'avoir pas in 
diqué le mouvement de la fcene ? Térence- 
commence ainfi les Adelpha : u Storax , 
. » ^chinus n'eil pas roitré cette jaxùtj^mi 
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Qu'eft-ce que cela fîgi>ifie ? Micion parle- 
i-il à Storax i Non. Il n'y a point de 
Storax fur la fcene dans ce moment. Ce 
perfonnage n'eft pas même de la Pièce» 
Qu'eft-ce donc que cela fignifie ? Le voici. 
Storax eft un des valets d'iEfchinus. Micioa 
rappelle ; & Storax ne répondant point , 
il en conclut qu'iEfchinus n'eft pas rentré* 
Un mot de pantomime auroit éclairci cet 
endroit* 

Ceft la peinture des mouvemens qui 
charme , fur-tout dans les Romans domef- 
tiques. Voyez avec quelle complai/ànce 
l'Auteur de Pamila » de Grandifon & de 
Clarice s'y arrête } Voyez quelle force , 
quel iens ^ & quel pathétique elle donne 
à fon difcours? Je vois le perfonnage : 
foit qu'il parle , foit qu'il fe taife , je le 
"v^is , & fon aâion m'affeâe plus que fes 
paroles* 

Si un Poète a mis ^r la fcene Oaefte & 

Pilade fe difputant la mort , & qu'il ait 

^péfervé pour ce moment l'approche des 

^uménides , dans quel ef&oi ne me jettera- 

t-il pas , fi les idées d'Oreile fe troublent 

peu à peu , à mefiure qu'il raisonne avec 

foq 
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fon ami ; fi fes yeux s'égarent , s'il cher- 
che autour de lui ; s'il s'arrête , s'il con- 
tinue de parler , s'il s'arrête encore , fi le 
dcfordre de fon a£Hon & de fbn difcours 
s'accroît ; fi Les furies s'emparent de lui & 
le tourmentent , s'il fuccombe fiir la vio- 
lence du tourment , s'il en eft renverfé 
par terre , fi Pilade le relevé , l'appuie & 
lui effuie de fa^ain le vilàge & la bouche ; 
fi le malheureux fils de Clytemneftre refte 
un moment dans un état d'agonie Se de 
mort '^ û j entr'ouvrant enfuite les pau- 
pières , & {emblable à un homme rjui re- 
vient d'une léthargie profonde , Tentant les 
bras de fon ami qui le foutiennent &c qui 
le preflent , il lui dit en penchant la tête de 
fon côté , &: d'une voix éteinte : Pilade , 
eJl'Ce à toi de mourir ? Quel effet cette 
pantomime ne produira-t-elle pas ! Y a-t-il 
quelque difcours au monde qui m'affeâe 
autant que Taûion de Pilade relevant Qrefte 
abattu 9 & lui effuyant de fa main le vifage 
&la bouche ? Séparez ici la pantomime du 
difcours , & vous tuere:t l'un & l'autre. 
l^e PoëtQ qui aura imaginé cette fcene , 

S ^ 
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aura fur-tout montré du génie , en réfèr-* 
vant pour ce moment les (îireurs d'Orefte. 
L'argument qu'Orefte tire de fa fituatian , 
eft fans réponfe* 

Mais il me prend envie de vous efquifler 
les derniers inftans de la vie de Socrate« 
Oeft une fuite de tableaux qui prouveront 
plus en faveur de la Pantomime ^ que tout 
ce que je pourrois ajouter. Je me confor- 
merai prcfqu entièrement àl'Hiftoire. Quel 
canevas pour un Poète ! 

Ses difciples n'en avoient point la pitié 
qu'on éprouve. auprès d'un ami qu'on aflifle 
au lit de la mort. Cet homme leur paroifFoit 
heureux. S'ils étoient touchés , c'étoit d*un 
fentiment extraordinaire mêlé de la dou- 
ceur qui naifibit de fes difcours , & de la 
peine qui naiûoit de la penfée qu'ils al-* 
loient le perdre. 

Lorfqu'ils entrèrent , on venoit de le 
déliet. Xantippe étoit affife auprès de lui , 
tenant un de fes enfans entre fes bras.* 

Le Philofophe dit peu de cho fes à fa 
femme : mais combien de chofes tou- 
chantes un homme fage qui ne fait aucua 
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cas de la vie , n'avoit-il pas à dire fur foi» 
«nfant ? 

Les Philofophes entrèrent. A peine 
Xantippe les apperçut-elle , qu'elle fe mit 
à fe défefpêrer & à crier, conune c'eftla 
coutume des femmes en ces occaflons : 
Socrate , vos amis vous parlent aujourd'hui 
pour la dernière fois. Cefi pour la dernière 
fois que vous embrajfe^ votre femme , 6» que 
vous voye[ votre enfant, 

Socrate fe tournant du côté de Criton , . 
lui dit: Mon ami ^faites conduire cette femme 
che^i^ elle. Et cela s'exécuta. 

On entraîne Xantippe ; mais elle s'é- 
lance du côté de Socrate , lui tend les bras , 
l'appelle , fe meurtrit le vifàge de fes mains , 
& remplit la j>rifon de fes cris. 

Cependant Socrate dit encore un mot fut 
l'enfant qu'on emporte. 

Alors le Philofophe , prenant un vifage 
ferein , s'afUed fur fon lit ; & pliant la 
jambe d'oii l'on avoit ôté la chaîne , ôcla 
frottant doucement , il dit : 

Que ie plaifir & la peine fe touchent de 
j>rès ! Si Efope y avoit penfe , la belle 

Sij 
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fdhU qu'il en auroit faiu /.... Les Atkénîer^ 
ont ordonné que je m en aille ^ & je m* est 

vais Dites à Evénus qu'il me fuivra ^ 

s'il eft fage» 

Ce mot engage la fcene fur l'iinmor-» 
talité de Famé. 

Tentera cette fcene qui l'ofera. Pour 
moi , je me hâte Vers mon objet. Si vous 
avez vu expirer un père au milieu de fes 
cnfans ; telle fut la fin de Socrate au mi- 
lieu des Philofophes qui Tenvironnoient. 

Lorfqu'il eut achevé de parler , il fe fit 
un moment de filence , & Criton lui dit : 

C R I T O N. 

Quave^'vous à nous ordonner? 

Socrate. 
J)e vous rendre femblables aux Dieux jj 
autant qu'il vous fera pojjible ^ & de leur 
abandonner le foin du rejle. 

Criton. 
Après votre mort ^ comment voulez-vous 
qu'on difpofe de vous ? 

S O c R A TE. 

Criton , tout comme il vous plaira jj fi VQUi 
me retrouve^. 
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Puis regardant ks PhilofopHes en fou- 
rîant , il ajouta : 

r aurai beau faire ^ je m persuaderai ja^ 
mais à notre ami de difiinguer Socrate à fa 
dépouille» 

Le Satellite des Onze entra dans ce 
moment , & s'approcha de lui ians parler* 
Socrate lui dit : 

Socrate, 
Que voulez-vous F 

Le Satellite. 
Vous avertir de la part des Magiflrats,^.»*, 

Socrate. 
Quil eft temps de mourir ? Mon ami , 
apporte^ le poifon ^ s'il eft broyé , 6» f^^^ 
le bien-venu. 

Le Satellite, 
( en fe détournant & pleurant. ) 
Les autres me maudjjfent ; celui" ci me 
bénit. 

C R I T O N. 

Le foleil luit encore fur les montagnes, 

Socrate. 
Ceux qui différent croient tout perdre à 
cejfer de vivre , . 6» moi je crois y gagner, 

S u) 
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Alors Tefclave qui portoit la coupe en^ 
tra« Socrate la reçut & lui dit ; 

S O C R A T £• 

Homme de bien, que faut-il que je fajfe ?i 
car vous fave^ cela, 

L'Esclave. 
Boire y 6» vous promerur jufquà ce que 
vous feruiei vos jambes s'appefantir^ . 

Socrate, 

Ne pourroit-on pas en répandre une gputu 
ta aéiion de grâces aux Dieux ? 
L'Esclave. 

f^ous nen avons broyé que ce qu'il fauu 

S o c RA T Eà 

n ft^t Nous pourrons du moins kur 

adrejfer une prière. 

En tenant la coupe cl*une main , & 
tournant fes regards vers le Ciel , il dit : 

O Dieux qui m'appellei / daigne^ m'ac* 
corder un heureux voyage. 

Après il garda le fdence , & but. 

Jirfque^s-là fes amis avoient eu la force de 
contemr leur douleur ; mais lorfqu'il appro- 
cha la coupe de fes lèvres , ils n*en furent 
plus les maîtres. 
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Les uns s'enveloppèrent de leur man- 
teau. Criton s'étoit levé , & il erroit 
dans la prifon en poufTant des cris. 
D*autres , immpbiles & droits , regar- 
doient Socrate dans un morne filence , 
& des larmes couloient le long de leurs 
joues. Apollodore s'étoit affis fur le pied 
du lit , le dos tourné à -Socrate ; & h 
Bouche penchée fur fes mains , il étouffoit 
iès fanglots. 

Cependant Socrate fe promenoit , comme 
l'efclave le lui avoit enjoint ; & en iê pro- 
menant , il s'adrefToit à chacun d'eux , & 
Jes confoloit. 

U difoit à celui-ci : Où eft la fermeté*, 

la philofophie , la vertu ? A celui-«là 2 

-C'eft pour cela quej'avois éloigné les femmes...^ 
A tous : £h bien ! Anyte & Mélite auront 
donc pu me faire du mal!,.,,,» Mes amis ^ 

■nous nous reverrons Si vous vous affliges^ 

ainfi ^ vous 11 en croye^ rien. 

Cependant fes jambes s'appefantirenty 
& il fe coucha fur fon lit. Alors il recom^ 
manda fa mémoire à fes amis , & leur dit 
d'une voix qui s'affoibMoit : 

Siv 
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S O C R A T E. 

Dans un moment je ne ferai plus Cejt 

par vous qu'ils me jugeront Ne reproche^ 

ma mort aux Athéniens , que. par la fainteU 
de votre vie. 

Ses amis voulurent lui répondre ; maïs 
ils ne le purent : ils fe mirent à pleurer , 
& fe turent. 

L'Efclave y qui étoit au bas de fon lit i 
lui prit les pieds & les lui ferra ; & Sor; 
crate , qui le regardoit , lui dit : 

Je ne les fens plus, , 

Un inftant après , il lui prit les jambes 
& les lui ferra ; & Soçrate , qui le regar- 
dent y lui dit : 

Je ru les fens plus. 

Alors fes yeux commencèrent à s'é- 
teindre , {qs lèvres & fes narines à fe re- 
tirer, fes membres à s'affaiffer, & l'ombre 
de la mort à fe répandre fur toute fa per- 
fonne. Sa refpiration s'embarraflbit , & 
^n Tentendoit à peine, U dit à Criton qui 
étoit derrière lui : 

Criton , fouleve^-moi un peu, 

Crjtonle foule va, Sc^yeuxfe ranimèrent > 
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& prenant vtn vifage ferein , & portant fon 
aâion vers le Ciel , il dit : 

Je fuis entre la terre & VElyfée, 

Un mohient après fes yeux it couvrirent , 
& il dit à fes amis : ^ 

Je ne vous vois plus, . .^^arle^^moi. • . . 
N'eft'ce pas-lâ la main d'Apollodore ? 

On lui répondit qu*oui , 6c il la ferra. 

Alors il eut un mouvement convulfif dont 
il revint avec un profond foupir , & il appella 
Criton. Criton fe baifla: Socrate lui dit 9 ( & 
ce furent fes dernières paroles : ) 

Cri/0/2,... fdcrifie:^ au Dieu de la fanté,.. 
je guéris, 

Cébès , qui étoit vis-à-vis de Socrate , 
reçut fes derniers regards , qui demeurèrent 
attachés fur lui ; ÔC Criton lui ferma la bou-* 
che & les yeux. 

- Voilà les circonflances qu'il faut employer. 
Difpofezr^n comme il vous plaira ; mais 
confervez-les. Tout ce que vous mettriez 
à la place , fera &ux & de nul effet. Peu 
de' difcours , & beaucoup de mouvement.- 

Si le fpeâateur efl au Théâtre , comme 
devant une toile où des tableaux divers fe 

S V 
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fuccéderoient par un enchantement , pou# 
quoi le Philofophe qui s'affied fur le pied 
du lit de Socrate , & qui craint de le voû^ 
mourir , ne fêroit-il pas auffi pathétique fur 
la fcene , que l^^mme Se la fille d'Eudami- 
das dans le talmau du Pouifin ? 

Appliquez les lois de la compofitîon plt- 
torefque à la pantomime , & vous verrez 
que ce font les mêmes. 

Dans une aâion réelle à laquelle plufieurs 
perfonnes concourent , toutes fe diipoferont 
d'elles-ménies de la nianiere la plus vraie ; 
mais cette manière n'eft pas toujours la plus 
avantageufè pour celui qui peint , ni la plus 
frappiante pour celui qui regarde, De-là la 
néceflité pour le Peintre d'altérer l'état na- 
mrtl , & de le réduire à un état artificiel ; •& 
n'en fera-t-il pas de même fur la fcene ? 

Si cela eft , quel art que celui de la décla* 
mation ? Lorfque chacun eft maître de foti 
rôle , il n'y a prefque rien de Eut. Il £mt 
mettre les figures enfemble , les rapprocher 
ou les di^erfer , les iibler ou les groupper^ 
& en tirer une fiicceffion de tableaux tous 
«émpofés d'une nuaniere grande & vraiCf 
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De quel fecours le Peintre ne feroit-il pas 
àTAfteur, &rAâeurau Peintre ? Ce feroit 
un mayen de perfeâionner deux talens im- 
portans. Mais je jette ces vues pour ma 
iàtisfaâion particulière & la vôtre. Je ne 
penf^as que nous aimions jamais afTez les 
ipeâacles pour en venir là. 

Une des principales différences du Roman 
domeftique & du Drame , c'eft que le Ro- 
man fuit le gefle & la pantomime dans tous 
leurs détails ; que l'Auteur s'attache princi- 
palement à peindre & les mouvemens & les 
. impreffions , au lieu que le Poëte dramati- 
que n'en jette qu'un mot en paflknt. 

u Mais ce mot coupe le dialogue , le rà- 
» lentit & le trouble w. 

Oui , quand il e A mal placé ou mal choifi» 

J'avoue cependant que , Ti là pantomime 
itoit portée fur la jfeene à un haut point de 
perfection , on pourroit fou vent fe difpenfer 
de récrire ; 8c c'eft la raifon peut-être pour 
laquelle les Anciens ne l'ont pas fait. Mais 
parmi nous ^ comment le leâeur , (je parle 
même de celui qui a quelque habitude du 
Tl^éâtre) la fuppléera-t-il en Ixfant, puifqu'il 

Svj 
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ne la voit jamais dans le jeu ? Seroit-il plus 
A6leur qu'un Comédien par état ? 

La pantomime feroit établie fur nos théâ- 
tres , qu'un Poète qui ne fait pas repréfenter 
fes pièces , fera froid & quelquefois inintel- 
ligible , s*il n'écrit pas le jeu. N'eft-^e pas 
pour un lefteur un furcroît de plaifu-, que de 
connoître le jeu tel que le Poëte Ta conçu ? 
Et accoutumés , comme nous le fommes , à 
une déclamation Ynaniérée , fymétrifée , &L 
û éloignée de la vérité , y a-t-il beaucoup 
de perfonnes qui puiflent s'en pafTer ? 

La pantomime eft le tableau qui exiftoit 
dans l'imagination du Poëte , lorfqu'il écri- 
^voit ; & qu'il voudroit que la fcene montrât 
à chaque inftant, lorfqu'on le joue. C'eft la 
manière la plus fimple d'apprendre au public 
.ce qu'il eft en droit d'exiger de fes Comé- 
diens. Le Poëte vous dit : Comparez ce j^u 
. avec celui de vos Aâeurs , ^ jugez. 

Ail refte , quand j'écris la pantomime , 

. c'eft comme fi je in'adreflbis en ces mots aif 

. Comédien : C'eft ainii que je déclame ; vo^ 

les chofes comme elles fe paftbi^nt dans mon 

imagination , lorfque je compofois. Mais je 
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ne fuis ni affez vain pour croire qu'on ne 
puifle pas mieux déclamer que moi , ni affez 
imbécille pour réduire un homme de génie 
à rétat machinal. 

- On propofe un fujet à peindre à pluileurs 
Artiiles ; chacun le médite & l'exécute à fâ 
manière , & il fort de leurs atteliefs autant 
de tableaux différens. Mais on remarque à 
tous quelques beautés particulières. 

Je dis plus. Parcourez nos galeries, & 
faites- vous montrer les morceaux oii Tamîb- 
teur a prétendu cotnmander à TArtifte & 
difpofer de fes figures. Sur le grand nombre, 
à peine en trouverez-vous deux ou trois où 
les idées de l'ua fe foient tellement accor- 
dées avec le talent de l'autre , que l'ouvrage 
,n*en ait pas fouffert. 

Adeurs , jouiffez donc de vos droits ; 

-faites, ce que le moment & votre talent vous 

infpireront. Si vous êtes de chair , û vous 

avez des entrailles , tout ira bien , fans que 

je m*en mêle ; & j'aurai beau m'en mêler, 

'/^ut ira mal, flvous êtes de marbre ou -de 

.bois* 

Qu'un Poëte ait ou n'ait pas écrit la païUf^ 
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mime , je reconnoîtrai du premier coup s'il 
a compofé ou non d'après elle. La conduite 
de ùl pièce ne fera pas la même , les fcenes 
auront un tout autre tour ; (on dialogue s'en 
reilentira. Si c*eft Part d'im^iner des ta- 
bleaux , doit-on le (uppofer à tout le mon- 
de , & tous nos Poètes dramatiques Tont-ils 
pofledé i 

Une expérience à &ire , ce (eroit de com- 
pofer un ouvrage drsunatique , & de pro- 
-pofer enfuite d'en écrire la pantomime à ceux 
qui traitem ce foin de fiiperâu. Combien ils 
y feroient d'inepties l 

Il eA facile de critiquer jufle , & difficile 
d'exécuter médiocrement* Serait-il doncfi 
déraifonnable d'exiger que , par quelque ou- 
vrage d'importance , nos juges montraient 
;qu'ils en favent du moins autant que nous ? 

Les voyageurs parlent d'une efpece d'hom» 
mes fauvages qui foufflent aux pafiàns des 
aiguilles empoifonnées : c'eft l'image de nos 
Critiques* 

. Cette comparaifon vous paroit-elleoutré^ 
Convenez du moins qu'ils reflemblent aiTez 
4 un Iblitaire qui vivoit au fond d'une vallée 
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que des collines environnoient de toutes 
parts. Cet efpace borné étoit l'univers pour 
lui. £n tournant fur un pied, & parcourant 
d'un coup d'œil fon étroit horizon ^ il s'ée 
crioit : Je fais tout ; j'ai tout vu. Mais tenté 
un jour de fe mettre en marche & d'appro* 
cher de quelques objets qui fe déroboient à 
fa vue , il grimpe au fommet d'une de fes 
collines. Quel ne fut pas fon étonnement^ 
lorfqu'il vit un efpace immenfe ~fe dévelop- 
per au-deffus de fa tête & devant lui ! Alors 
changeant de dîTcours , il dit : Je ne fais rien j 
je n'ai rien vu. 

J'ai dit que nos Critiques reiTembloienta 
cet homme ; je me fuis trompé. Ils reftent 
au fond de leur cahute , ne perdent januds 
la haute opinion qu'ils ont d'eux. 

Le rôle d'im Auteur eftun rôle aflez vain; 
c'^fl celui d'un homme qui fe croit en état 
de donner des leçons au public. 

£t le rôle du Critique ? Il eft bien plus 
vain encore ; c'eft celui d'un homme qui (e 
croit en étatde donner des leçons à celui qui 
je croit en état d'en donner au public. 

L'Auteur dit : Me^urs , écoutez-moi^ 
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car je fuis votre maître : Et le Critique : c'efl 
moi , Meffieurs , qu'il fiaut écouter ; car je 
fuis le maître de vos maîtres. 

Pour le public , il prend fon parti. Si 
l'ouvrage de l'Auteur eft mauvais , il s'en 
moque , ainfi que des obfervations du Cri- 
tique , fi elles font faufTes. 

Le Critique s'écrie après cela : O temps ! 
O mœurs I Le goût eft perdu ! Ôc.le voilà 
confolé. 

L'Auteur , de fon côté , accufè les fpec- 
tateurs^ les Aâeurs & la cabale. Il en ap- 
pelle à fes amis ; il leur a lu ià pièce avant 
que de la donner au Théâtre : elle devoit 
aller aux nues. Mais vos amis , aveuglés ou 
pufillanimes , n'ont pas pfé vous dire qu'elle 
étoit fans conduite , ians caraâeres &L (ans 
ftyle ; & croyez-moi , le public ne fe trom- 
pe guère. Votre pièce eft tombée , parce 
qu'elle eft mauvaife« 

a Mais le Mifantkrope n*a-t^ pas chan- 
» celé w ? 

Il eft vrai. O qu*il eft doux , après tm 
malheur , d'avoir pour foi cet exemple ! Si 
je monte jamais fur la fcène , 6c que j'en fois 
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chaiTé par les fifflets , je compte bien me le 
rappeller aufli. 

La Critique en ufe bien diverfement avec 
les vivans & les morts. Un Auteur eft-il 
mort : elle s'occupe à relever fes qualités , 
& à pallier fes défauts. Eft-il vivant : c'eft 
le contraire* Ce font fes défauts qu'elle 
relevé , & les qualités qu'elle oublie ; & il 
y à quelque raiibn à cela : on peut corri- 
ger les vivans , & les morts font fans ret 
fource. 

Cependant le Cenfeur le plus févere d'un 
ouvrage , c'eft l'Auteur. Combien il fe donne 
de peines pour lui feul ! C'eft lui qui con- 
noît le vice fecret; & ce n'eft prefque jamais 
là que le Critique pofe le doigt. Cela m'a 
fouvent rappelle le mot d'un Philofophe: 
Ils difent du mal de moi ! Ah ! s'ils me con^ 
noi£'oient comme je me connois /.... 

Les Auteurs & les Critiques anciens corn-; 
mençoient par s'inftruire ; ils n'entroient 
jdans la carrière des Lettres, qu'au fortir des 
écoles de la Philofophie. Combien de temps 
l'Auteur n*avoit-il pas gardé fon ouvrage, 
avant de Texpofer au public l De-là cett«. 
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correâion qui ne peut être que l'effet des 
confeils , de la lime & du temps. 

Nous nous preflbns trop de paroître , Se 
nous n'étions peut-être ni affez éclairés , ni 
affez gens de bien , quand nous avions pris 
la plume. 

Si le {yftême moral eft corrompu , il faut 
que le goût foit faux. 

La vérité & la vertu font les amies des 
Beaux- Arts. Voulez-vous être Auteur? vou- 
lez-vous être Critique ? commencez par être 
homme de bien. Qu'attendre de celui qui 
ne peut s'affeâer profondément ? & de quoi 
m'affeâerai-je profondément, finon-de la. 
vérité & de la verm ^ les deux chofes le6 
plus puiflantes de la nature i 

Si Ton m'affure qu'un homme eft avare i 
j'aurai peine à croire qu'il produife quelque 
chofe de grand. Ce vice rapedffe l'efprit & 
rétrécit le cœur. Les malheurs publics ne 
font rien pour l'avare. Quelquefois il s'eil 
réjouit. Ileft dur. Comment s'élevera-t-il à 
quelque chofe de fublime ? Il eft fans cefle 
courbé fur un coffre-fort. Il ignore la vitefle 
du temps & de la brièveté de la vie. Con^ 
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centré en lui-même , il eft étranger à la bien- 
faifance. Le bonheur de fon femblable n'eft 
rien à fes yeux en comparaifon d'un petit 
morceau de métal jaune. Il n'a jamais connu 
le plaidr de donner à celui qui manque 9 de 
foulager celui qui foufTre , & de pleurer avec 
celui qui pleure. Il eft mauvais père , mau- 
vab âls , mauvais ami » mauvais citoyen. 
Dans la néceffité de s^excufer fon vice à lu>- 
même, ils'eft fait un fyftême qui immole 
tous les devoirs à fa paflion. S'il ie propo» 
foit de peindre la commifération , la libéra* 
lité , rhofpitalité , Tam^ur de la patrie , celui 
du genre-humain , oh en trouvera-t-il les 
couleurs ? U a penfé dans le foiid de fon 
cœur que ces qualités ne font que des Md^ 
vers & des folies* 

. Après l'avare , dont tous les moyens font 
vils & petits , & qui n'oferoit pas même 
tenter un grand crime pour avoir de l'ar- 
gent i l'homme du génie le plus étroit & le 
plus capable de faire des maux » le moins 
touché du vrai , du bon & du beau, c'eft 
le fuperftiticux. ^ 
Après le fuperfBtieux , c'eft l'hypocrite^ 
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Le fupcrftitieux a la vue trouble , & Thypo-^ 
crite a le cœur faux. 

Si vous êtes bien né , fi la nature Vous a 
donné un efprit droit & un cœur fenfible , 
fuyei pour un temps la fociéte des hommes; 
sdlez vous étudier vous-même. Comment 
rinffa-ument rendra-t-il une jufte harmonie , 
fir*il eft défaccordé ? taites-vous des notions 
exaâes des choies; comparez votre conduite 
avec vos devoirs ; rendez^vous homme de 
bien , &^e croyez pas que ce travail & ce 
temps, il bien employés pour l'homme foient 
perdus pour TAuteun U rejaillira de la per- 
feâion morale , quie vous aurez établie dans 
votre caradere & dans vos mœurs , une 
nuance de grandeur & de juitice qui fe ré- 
pandra fur tout ce que vous écrirez. Si vous 
avez le vice à peindre , fâchez une fois com- 
bien il eil contraire à Tordre général & au 
bonheur public & particulier , & vous le 
peindrez fortement. Si c*eft la vertu ; com- 
ment en parlerez-vous d'une manière à la 
faire aimer aux autres , û vous n'en êtes 
pas tranfporté ? De retour parmi les hom- 
j9ies , écoutez beaucoup ceux qui parlexxt 



-j 



DRAMATIQUE. 4^9 
bien, & parlez -vous fouvent à vous- 
mêrne. , 

Mon Ami , vous connoiffez Arifte. C'eft 
de lui que je tiens ce que je vais vous racon- 
ter : il avoit alors quarante ans. Il s*étoit par* 
ticuliérement livré à l'étude de laPhilofo- 
phie. On Tavoit fumommé Iç Philofophe , 
parce qu'il étoitné fans ambition , qu'il avoit 
Tame honnête , & que l'envie n'en avoit 
jamais altéré la douceur 6clapaix. DureAe , 
grave dan? fon maintien , févere d^ns feç 
moeurs , auftçre & fimple dans fes difcours , 
Iç manteau d'un ancien Philofophe étoit 
prefque la feule chofe qi;i lui manquât ; car 
il étoit pauvre & content de fa pauvreté. 

Un jour qu'il s*étoit propofé de paflèr 
avec fes amis quelques heures à s'entretenir 
fur les Lettres ou fur la Morale ( car il n'ai- 
moit pas à parler des affaires publiques ) , ils 
étoient abfens , & il prit le parti de fe pro- 
mener feuL 

Il fréquentoit peu les endroits où les * 

hommes s'affemblent. Les lieux écartés lui 
plaifoient davantage. Il alloit en rêvant , 6c 
voici ce qu'il fe difoit; 
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J*ai quarante ans. J'ai beaucoup étudié. 
On m'appelle le Philofophe. Si cependant il 
fe préfentoit ici quelqu'un qui me dît: Arifte, 
qu'eft-ce que le vrai , le bon & le beau , 
aurois-je ma répoufe prête ?Non. Comment! 
Arifie , vous ne favez pas ce que c'eft que 
le vrai , le bon & le beau , & vous fouffrez 
qu'on vous appelle le Philofophe ! 

Après quelques réflexions fur la vanité 
des éloges qu'on prodigue fans connoiflance, 
& qu'on accepte fans pudeur; il fe mit à 
rechercher l'origine de ces idées fondamen- 
tales de notre conduite &de nos jugemens; 
& voici comment il continua de raifonner 
avec lui-même. 

Il n'y a peut-être pas , dans Tefpece hu- 
maine entière , deux individus qui aient quel- 
que reffemblance approchée. L'organifation 
générale , les fens , la figure extérieure , les 
vifcere^ , ont leur variété. Les fibres^ les 
mufdes , les folides , les fluides ont leur 
variété. L'efprit, l'imagination , la mémoire , 
les idées , les vérités , les préjugés , les ali- 
mens , les exercices , les connoiflances , les 
états , l'éducation , les goûts , la fortune ^ 
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les talens , ont leur variété. Les objets , les 
climats , les mœurs , les lois , les coutumes , 
les ufages , les gouvernemens , les religions , 
ont leur variété. Comment feroit-il donc 
poffible que tleux hommes euffent précifé- 
ment un même goût , ou les mêmes no- 
tions du vrai , du bon & du beau ? La diffé- 
rence de la vie & la variété des événeniens 
fuffiroient feules pour en mettre dans les 
jugemens. 

Ce n'eft pas tout. Dans un même homme, 
tout eft dans une viciffitude perpétuelle , 
foit qu'on le confidere au phyfique , foit 
qu'on leconfidere au moral: la peine fuccede 
au plaiiir , le plaifir a la peine ; la fanté à la 
maladie , la maladie à la fanté. Ce n'efl que 
par la mémoire que nous fommes un même 
individu pour les autres & pour nous-mê- 
mes. Il ne me refte peut-être pas , à Tâge 
que J'ai , une feule molécule du corps que 
j'apportai en naiffant. J'ignore le terme pres- 
crit à ma durée ; mais lorfque le moment de 
rendre ce corp* à la terre fera venu , il ne 
lui reftera peut-être pas une des molécules 
qu'il a. L'ame , en différens périodes de la 
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vie , ne fe reffemble pas davantage. Je bal- 
butiois dans Fenfance. Je crois raifonner à 
préfent. Mais tout en raifonnant , le temps 
pafle & je m'en retourne à la balbutie* 
Telle efl ma condition & celle de tous» 
Comment feroit-il donc pofTible qu'il y en 
eût un feul d'entre nous qui confervât pen- 
dant toute la durée de {pn exiftence le même 
goût , & qui portât les mêmes jugepiens du 
vrai , du bon ôc du beau ? Les révolutions 
caufées par le chagrin & par la méchanceté 
des hommes , fuffiroient feules pour altérer 
{es jugemenSf 

L'homme eft-il donc condamné à n'être 
d'accord ni avec ies femblables , ni avec lui- 
même , fur le3 feuls objets qu'il lui importa 
de connoitre , la vérité , la bonté , la beauté ? 
Sont-ce là des chofes locales , momentanées 
& arbitraires ; des mots vuides de fens ? 
N'y a-t-il rien qui foit tel ? Une chofe eft- 
elle vraie , bonne 6c belle , quand elle me 
le paroît ? & toutes nos difputes fur le goût 
fe réfoudroient-elles enfin à cette propo- 
fition : nous fonunes , vous & moi » deux 
êtres différens j -& moi-même je ne fuis 

jamai» 
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•jamais dans ufl inftant , ce que j*étois dans 
un autre ? 

Ici Arifte fit une paufe ; puis il reprit : 

Il efl certain qu*il n'y aura point de terme 
à nos difputes , tant que chacun fe prendra 
foi-même pour modèle & pour juge. Il y 
aura autant de mefures que d'hommes , & le 
ftiême homme aura autant de modules diflFé- 
rens , que de périodes- fenfibjement différens 
dans fon exiftence. 

Cela me fuffit , ce me femble , pour fentîr 
la nécefïité de chercher une mefure , uri 
module hors de moi. Tant que cette recher- 
che ne fera pas faite , la plupart de mes 
jugemens feront faux , & tous feront in-' 
certains. 

Mais où prendre la meftire invariable que 
Je cherche & qui me manque ? . • . . Dans un 
homme idéal que je me formerai, auquel jef 
préfenterai les objets , qui prononcera , & 
dont je me bornerai à n'être que l'écho fi- 
dèle ?...Mais cet homme fera* mon ouvrage... 
Qu'importe , fi je le crée d*après des élé- 
mens conftans ? ... Et ces élémens conflans , 
où font-il»? • , • ; Dans la nature ? . . . • Soit ^ 

T 
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tnais comment les rafTembler ? ... La choie 
eft difficile ; maïs eft-elle impofCble ? • • . ; 
Quand je ne pourrois efpérer de me former 
un modèle accompli , fërois-je difpenfé d'e£- 
iayer ? • . • Non . . . EiTayons donc . . . Maïs 
fi le modèle de beauté auquel les anciens 
Sculpteurs rapportèrent dans la fuite tous 
leurs ouvrages , leur coûta tant d'obfervar 
tions , d'études & de peines , à quoi m'en- 
gage-je ? • . . U le faut pourtant , ou s'en- 
tendre toujours appeller Arifle le Philofo* 
phe , & rougir. 

Dans cet endroit , Arifte fit une féconde 
paufe un peu plus longue que la première ^f 
gprès laquelle il continua : 

Je vois du premier coup d'œil que , Thom-. 
me idéal que je cherche étant un compofé 
comme moi y les anciens Sculpteurs , ea 
déterminant les proportions qui leur ont 
paru les plus beUes , ont fait une partie de 
mon modèle • . , Oui. Prenons cette ftatue ^ 
& animons-là. • • • Donnons-lui les organes. 
les plus parfaits que Thomme puifle avoir* 
Douons-la de toutes les qualités qu'il efl 
donné à un mortel de pofli&der , & notr% 
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tnodele idéal fera fait .... Sans doute . . • • 
Mais quelle éttide î Quel travail ! Combien 
de connoiflances phyfiques , naturelles & 
morales à acquérir ! Je ne connois aucune 
fcience , aucun art dans lequel il ne me fallût 
être profondément veffé . . . AufE aurois-je 
le modèle idéal de toute vérité, de toute 
bonté , & de toute beauté. . . Mais ce modèle 
général idéal eft impoffible àformer, à moins 
que les Dieux ne m'accordent leur intelli- 
gence & ne me promettent leur éternité. 
Me voilà donc retombé dans les iïïcertitudes 
d'où je me propofois de fbrtir. 

Arifte , trifte & penfif , s'arrêta encore 
dans cet endroit. 

Mais pourquoi , reprit-il après un moW 
ment de filence , n'imiterai-je pas aufE les 
Sculpteurs ? Ils fe font fait u|i modèle pro- 
pre à leur état , & j'ai le mien .... Que 
l'homme de lettres fe faffe un moofele idéal 
de l'homme de lettres le plus acompli , & 
que ce foit par la bouche de cet homme 
qu'il juge les produftions des autres & les 
fiennes. Que le Philofophe fuive le même 
plan . • • Tout ce qui femblera bon & beau 

T ij 
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à ce modèle , le fera : tout ce qui lui fenf 
bîera faux, mauvais & diffonne , le fera . . . 
Voilà Torgane de fes décifions. ... Le mo- 
dèle idéal fera d'autant plus grand Sx. plus 
févere, qu'on étend**a davantage fes con- 
jioiflances .... Il n'y a perfonne , ôC il ne 
peut y avoir perfo;ine , qu-. juge également 
bien en tout^ du vrai, du bon Si du beau* 
J^on ; 6c fi Ton entend par un honune de ,Ç 
goût , celui qui porte en lui-même le mo* 
dele général idéal de toute perfeftion ^ c'eft 
pne chimtie. 

Mais de ce modèle idéal qui efi projprô 
f mon état de Phiiofophe , puifqu'on veut 
m'appeller ainfi , quel ufage ferai-je , qu^itid 
âeTaurai? Le même que les Peintres & les 
Sculpteurs ont fait de celui qu'ils avoient» 
Je le modifierai félon les circonftances. Voilà 
la féconde étude à laquelle il faudra que je 
me livrîr. 

L'étude courbe l'homme de lettres ; l'exer- 
cice affermit la démarche , & relevé la tête 
du foldat ; l'habitude de porter des far- 
deaux affaiffe les reins du crocheteur ; la 
frmme grolfe renverfe fa tête en ^iere j 
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W l'homme boffu di 

ment que J'ho'-'^ ■ ■ 

tiens qui ■"Ukipliée^ à l'infini, forment le 
, flatijïi*'* ^ ''^^ apprenent à altérer, fortifier, 
^ywiblir , défigurer & réduire l'on modeJe 
idéal , de l'état de nature , à tel autre qu'il 

C'eft l'étude des pallions , des mœurs , 
.tes caraâeres, des ufages, qui apprendra au 
jjeintre de l'homLie à altérer fon modelcj 
& à le réduire , de l'état d'homme , à celui 
d'homme bon ou méchant , tranquille ou 
colère. 

C'eft ainfi qu ; , d'un feul fimuîacre , il 
émanera une variété infinie de repréfenta- 
tions différentes qui couvriront la fcenc &. 
la toile. Eft-ee un Poète ? Eft-ce un Poe J 
qui compofe i Compofe-t-il une fatire ou 
un hymne i Si c'eft une fatire , il aura l'œil 
ferouche , la tête renfoncée entre les épau- 
les , la bouche fermée , les dents ferrées , la 
■ refpiration contrainte & étouffée; c'eft un 
furieux. Eft-ce un hymne ? il aura la titt» 
élevée , la bouche entr'ouverte , les yeux 
tournés vers le ciel , l'air du tranfport & de 
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,=mfe , la rejfintionx^j^te : c'eft uH 
enthoufiafte. Et la joie de cesT,^^ hommes, 
après le fuccès , n'aura-t-elle pa?v, carac- 
tères AiSinm î 

Après cet entretien avec lui - même i 
ArUle conçut qu'il avoit encore beaucoup 
àapprendre. Il rentra chez lui ; il s'y ren- 
liErma pendant une quinzaine d'années. U 
fe livra à l'Hiiloire , à la PhilofopUe , k 
la Morale , aux Siences & aux Arts ; & 
il fiit il cinquante-cinq ans homme de bien , 
faomme inftniit , homme de goût , grand 
Auteur , Critique excellent. 

F I N. 
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